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La connaissance est un mort ambulant. (…) Celui qui est
submergé par ses connaissances n’est plus semblable aux autres car il ne fait
plus partie ni des humains ni des morts. Seuls les nuages sont ses compagnons.


Barkié Kaboré (guérisseur mossi)


 


With one wish we wake the will within
wisdom. With one will we wish the wisdom within waking. Woken, wishing, willing.


Dead Can Dance, « Song to Sophia »
(1988)


 


À Régine, avec amour.


À la Tribu, aussi.










LE POINT SUR LA SITUATION


Dernier Voleur de Rêves en liberté, Dan Tiger a fui la cité
à bord d’un camion de la TranX, vers l’AgriCentre 16 Ouest, où Cindy le
découvre et le prend en charge. Cindy est la disciple d’Esmeralda, la
guérisseuse du camp des ouvriers de l’AgriCentre. On dit qu’Esmeralda est une
sorcière, mais Dan s’aperçoit qu’elle est bien autre chose : une
chauve-souris géante, une femme de connaissances, son guide implacable dans le monde
des rêves et des mirages – l’autre monde sous-jacent dont Castor et
Pollux lui avaient entrouvert les portes…


Avec Cindy, sa fougueuse amante, et Esmeralda, l’étrange
guérisseuse, Dan est initié à l’art du rêve : manipuler les forces
et entités de l’autre monde, y contrôler les déplacements de son double,
son corps-de-rêve. Dures épreuves pour Dan Tiger, sources de bien des angoisses
et des terreurs. Mais c’est pour lui la seule manière de rêver sans rêveuse – il
n’y en a pas dans ce camp d’anciens Broussards – le seul moyen d’atteindre
Faërie peut-être, son amante mythique égarée dans les méandres de ses propres
cauchemars…


Faërie a été rendue à Rozzer, son père, lequel a été muté
dans une sinistre usine au cœur de la Brousse, pour avoir fouillé trop loin
dans le trafic des rêves noirs. Censé assurer la sécurité de cette usine
automatique, Rozzer se morfond et désespère de voir Faërie sortir de sa
catatonie, émerger de ses délires. Or, un jour, Faërie est kidnappée par les
Broussards d’un village voisin. L’un d’eux vient annoncer à Rozzer qu’il
connaît une sorcière capable de guérir sa fille et l’entraîne jusqu’au village.
Dès lors Rozzer entretient des relations amicales avec ses habitants – relations
très mal vues par le personnel de l’usine, bandits et criminels en « réinsertion »
pour qui les Broussards ne sont que des pillards dégénérés, de la chair à laser.


Un villageois s’en va quérir la sorcière : c’est le
frère de H’ram, un ouvrier de l’AgriCentre ami de Dan Tiger. Son arrivée et sa
requête bouleversent l’initiation de Dan : Esmeralda s’en va au petit
matin sans l’emmener ni l’avertir. Dan se sent trahi, abandonné. Il n’a plus qu’une
idée en tête : s’évader du camp et partir à la recherche de Faërie, sur
les traces d’Esmeralda. Son ami H’ram, à qui la visite de son frère a donné
envie de revoir son village, l’aide à organiser un plan d’évasion. Or, Dan est
trop connu dans le camp, il a trop de pouvoir. On l’accuse de fomenter des
révoltes, les gardes viennent l’arrêter. Grâce à la « magie »
enseignée par Esmeralda, il parvient à s’échapper avec H’ram et Cindy. La jeune
femme est blessée au cours de la fuite et meurt un peu plus tard, au bord de la
route. Dan est désespéré : a-t-il tout perdu ? Retrouvera-t-il
Esmeralda… et Faërie ?


De son côté, la guérisseuse est arrivée au village des
Broussards. Elle parvient, à l’issue d’une dure et longue lutte, à vaincre les
démons qui habitent Faërie. C’est là son dernier combat sur cette terre : elle
a donné à Faërie toute sa force vitale, tout son pouvoir. Frêle et ratatinée, elle
disparaît dans la nuit… Alors, l’enfer se déchaîne : le bourg est attaqué
par les renégats de l’usine, qui le mettent à feu et à sang. Rozzer s’échappe
avec Faërie, retourne à la fabrique pour y attendre les autres, exercer sa
vengeance : car Faërie a émergé dans ce cauchemar terriblement réel… Un
garde, un espion de Sonadora, surprend Rozzer et l’abat, puis enlève Faërie
pour la ramener en ville. Il compte la rendre à ses « propriétaires »,
les maîtres de la puissante Sonadora, dispensatrice de tous les rêves jusqu’aux
plus noirs…


Quand Dan et H’ram arrivent à l’usine, il est bien trop tard :
ils ne trouvent que cadavres, ruines et désolation – l’empire de la mort… Ne
reste plus qu’à fuir encore… Partir à la recherche de Faërie, tel est le but
obsessionnel de Dan Tiger, ébranlé par trop d’épreuves, égaré entre rêve et
réalité, folie et magie.










CHAPITRE PREMIER


MIRAGE SANS RIVAGE


 


Une lune métallique déverse une lumière d’acier sur le
paysage minéral. Elle trône seule au milieu d’un ciel vide et noir. Dessous sa
lumière froide, la contrée semble un reflet de sa surface : rocs érodés, dressés
comme autant de silhouettes difformes, de visages torves, grimaçants, pétrifiés
dans la contemplation de l’éternité ; ravines de caillasse arides où nulle
trace végétale ne vient détruire cette illusion sélénite. La route, plate et
surélevée, qui la traverse en droite ligne, évoque une piste reliant une base
lunaire à quelque poste avancé.


Cependant, les deux voyageurs qui y marchent ne portent ni
casque, ni scaphandre.


Ils avancent d’un pas lent, exténué mais obstiné – cette
obstination de l’errant qui a perdu son but, que la route appelle sans cesse. Leurs
vêtements – des combis vertes imprimées AC 16 O – sont élimés, tachés, déchirés.
Leurs visages croulent sous la fatigue, masques fissurés de crasse et de
souffrance. Leurs yeux rougis larmoient, usés de scruter cette nuit métallique,
d’en guetter les dangers.


Ils ont perdu le sens du temps, de la distance. Le but même
de leur voyage s’estompe dans leur conscience. Ils marchent par habitude, par
ténacité, ou parce que la route n’a pas de fin. Lisse et droite, elle les
emmène dans ce décor lunaire. Elle franchit d’un seul jet une colline pierreuse,
sans infléchir sa rectitude. Les deux voyageurs gravissent la côte avec peine. S’arrêtent
au sommet, hors d’haleine. Promènent un regard harassé sur ce paysage sans vie,
déchiré par l’éclat d’acier de la lune.


Pour l’un d’eux – le plus petit, trapu, solide – cette
rocaille désolée n’est qu’une extension de l’empire de la mort, dont les portes
se situent là-bas, loin derrière, dans la cour d’une usine jonchée de cadavres,
près des ruines fumantes de son village. Il marche pour trouver une frontière, une
issue, un nouveau sens à sa vie.


Pour l’autre – le plus obstiné – ce désert de pierres est le
décor d’un rêve éveillé qui le poursuit, le paysage immuable où l’accule sa
folie. Il marche à la recherche de Faërie, mais en vient à douter de sa réalité.


Le premier se tourne vers son compagnon, lui désigne d’un
geste vague la route qui court entre les rocs érodés, tout droit jusqu’au bout
de la nuit :


— Dan, cette route n’a pas de fin… Jusqu’où veux-tu
aller ?


Dan scrute les ombres denses en contrebas – saisit le bras
tendu de H’ram, le pousse à l’écart de la lumière.


— Regarde, chuchote-t-il. Il y a quelqu’un, là-bas…


Au bord de la route, dans l’ombre épaisse d’une falaise
basaltique : deux pieds dépassent. Deux pieds nus, allongés, immobiles. Le
reste se perd dans l’obscurité.


— Tu crois qu’il nous a vus ? s’inquiète H’ram à
voix basse.


Dan hausse les épaules.


— Probablement… Il n’y a que nous qui bougeons par ici.


— Qu’est-ce qu’il faut faire ?


H’ram paraît désorienté, peu sûr de lui, voire craintif ;
tout l’opposé du H’ram que Dan a connu à l’AgriCentre 16 Ouest : débonnaire,
courageux, bravant le danger avec une tranquille assurance. Qu’est-il arrivé ?
H’ram est entré dans l’empire de la mort : il a vu son village saccagé, sa
famille massacrée, trop de cadavres et de sang ; ses racines ont été
arrachées de cette vallée de larmes, et depuis, il ne sait où aller. Dan est
son seul guide, lui qui semble savoir. Et surtout, H’ram n’a plus rien à fumer :
son corps crie famine, son esprit se rétracte, effrayé par cette réalité
agressive qui se dévoile à ses yeux décillés.


— Continuer, répond Dan. Si c’est un voleur, on n’a
rien pour lui. Si c’est un assassin, on peut se défendre. Si c’est un voyageur
comme nous, peut-être saura-t-il nous renseigner…


Ils s’engagent prudemment dans la pente, conscients d’être
bien visibles, silhouettes nettes sous la blanche clarté lunaire. Malgré son
désarroi, H’ram n’a pas perdu ses réflexes de Broussard : muscles bandés, sens
en alerte, main sur le couteau, prête à dégainer. L’homme en bas ne bouge pas, ne
parait pas les avoir remarqués. Dort-il ?


Ils arrivent à sa hauteur : toujours inerte. Comment
peut-on avoir le sommeil aussi lourd ? Dan s’approche à pas circonspects, redoute
un piège. H’ram tire son couteau.


Il n’y a pas de piège : l’homme est mort.


On l’a dépouillé de tous ses vêtements, à l’exception de son
uniforme de garde : treillis et pantalon militaires. Ça porte malheur de
se vêtir d’un uniforme, en Brousse : on peut trop facilement être pris
pour ce qu’on n’est pas.


Dan se penche sur le cadavre. Il ne présente aucune blessure,
pour autant qu’on puisse en juger dans l’ombre. Par contre, ses traits sont
figés en une expression de terreur intense : quelles qu’aient été les
circonstances de sa mort, celle-ci a dû être soudaine et horrible.


Tandis qu’il fouille le corps, Dan se surprend à ne
ressentir aucune répulsion. Jadis, à cette époque heureuse et insouciante où il
était « civilisé », la simple vue d’un animal mort lui aurait
certainement soulevé le cœur. Maintenant, il est devenu un homme de la route, presque
un Broussard : un cadavre a toujours quelque chose à donner.


Il trouve un porte-cartes dans une poche intérieure du
treillis. Il retourne sous la lumière, examine un à un les rectangles de
plastique pucé : crédicartes, pass-cartes, ID-carte, la collection
habituelle du citadin. En Brousse, elles n’ont aucune utilité, mais peuvent se
vendre cher en Bordure… Et celle-là ? Une carte de personnel de Sonadora. Grade :
agent de sécurité polyvalent, section Recherche et Surveillance, niveau 3.


« Le garde de Sonadora l’a emmenée à la ville dans l’engin
du Graisseux. »


Ce sont les derniers mots de Rozzer, gravés dans la mémoire
de Dan. Son seul indice pour retrouver Faërie. Le garde est là, mort, au bord
de la route. Faërie a disparu… Dan baisse les bras, laisse choir le
porte-cartes dans la poussière. Le désespoir le submerge, lourd et gris comme
du plomb : cette trace ténue s’est évaporée déjà. Cette route si droite et
solide qui traverse le désert de pierres se perd dans le néant ; toujours
le même mirage sans rivage.


H’ram remarque l’accablement qui voûte son ami, ramasse le
porte-cartes pour en comprendre la raison. Mais ces morceaux de plastique sont
pour lui de mystérieux hiéroglyphes : il ne sait pas lire et n’est jamais
allé en ville.


Il jette au loin cet objet inutile. Une détonation déchire
le silence – le porte-cartes vole en éclats. Une voix rocailleuse tombe du haut
de la falaise :


— Bougez pas ! Mains en l’air !


Des hommes émergent des ombres denses, brandissant des armes
de fortune : vieux fusils, pistolets bricolés, massues, couteaux. Sales, vêtus
de haillons, la peau stigmatisée par les maladies : des Broussards.


— Alors c’était un piège, pense Dan à voix haute.


Les autres les cernent, menaçants.


— On n’a rien à voler, leur crie H’ram. C’est vrai !
Regardez !


Il ouvre sa combi sur son torse velu, retourne ses poches
vides. Un Broussard, derrière, paraît hésiter :


— H’ram ? C’est H’ram ?


Il se porte en avant : un grand sec, chauve, armé d’un
arc.


— Jill !


Les deux hommes s’embrassent, se claquent le dos, expriment
leur surprise et leur ravissement de se rencontrer ici. La bande reste
interdite : ces victimes sont-elles des amis ? Un autre pillard vient
serrer la main de H’ram :


— Ganz, le présente Jill. On s’est enfui ensemble. (Son
visage s’assombrit.) Tu sais, le village…


— Je sais, coupe H’ram. J’en viens.


— Ça a été terrible, commente Ganz – un petit gros
jovial. T’es du village ? Je t’y ai jamais vu…


— J’en suis parti il y a dix ans, l’informe H’ram. (Il
se tourne vers Jill.) Et mon frère ? Sh’bir ?


Jill baisse la tête.


— Il est mort.


— Les gars, résonne la voix rocailleuse en haut de la
falaise, c’est pas un bivouac ici. Dégagez-moi cette putain de route !


Les Broussards s’égaillent parmi les rochers. Jill entraîne
H’ram et Dan :


— Venez. Je vais m’arranger avec le Chef pour vous
héberger. Bon Dieu, H’ram ! Dix ans ! Et te voilà sur cette route
déserte !


*


Les pillards habitent dans une antique station-service, sise
à deux kilomètres de la route actuelle, au bord d’une ancienne voie dont on
devine encore les contours dans la rocaille. Vue de l’extérieur, elle offre l’aspect
d’une ruine semblable à tant d’autres, rongée par la poussière et la corrosion,
vestige du vieux monde lentement effacé par le temps. Rien ne permet de
supposer qu’une huitaine de personnes vivent ici en permanence : pas une
fumée, pas une lumière, pas un déchet par terre. C’est une des strictes
consignes du chef de la bande – qui se fait modestement appeler le Chef :
« Pour vivre longtemps, il faut vivre caché. » Ainsi, la boutique de
la station et les pièces attenantes, les plus fréquemment visitées par les
errants ou les explorateurs, ont été laissées à l’abandon, domaine des serpents
et des rats. La partie garage (« Lavage-Vidange-Graissage » en
lettres bleues écaillées sur le fronton) est fermée par un rideau de tôle tordu,
rouillé, définitivement bloqué. À l’arrière du bâtiment, une petite porte
métallique, protégée des regards par une haie d’ifs morts, montre des signes
évidents d’utilisation : gonds huilés, traces de doigts, poignée brillante.
Elle ouvre sur une chicane en panneaux de sirex, munie d’une seconde porte qui
mène à l’antre secret des Broussards : étrange caverne d’Ali Baba où
technologie et barbarie se confondent, trésors et misère se côtoient, décadence
et sophistication se mélangent. Dans un mur tapissé de mousse anti-bruit, deux
climatiseurs ronronnent doucement, évacuent la fumée grasse d’un feu qui
brasille sous le pont de levage, auquel est suspendu un animal indéfini en train
de rôtir. Une pile de panneaux de sirex et de rouleaux de mousse s’entasse dans
un coin, restes d’un pillage que l’isolation totale du garage n’a pas suffi à
éponger. Çà et là, de vieilles carcasses de voitures servent de chambres à
coucher. Dans un autre coin, un tas de légumes brunâtres achève de pourrir, dégageant
une odeur douce-amère que le fumet de la viande rôtie n’arrive pas à combattre.
Pneus, bidons et sièges de voiture composent l’essentiel de l’ameublement, avec
un canapé en cuir du XXe siècle en excellent état, tout à fait
incongru ici. La lumière blême et tremblotante d’un antique néon constitue l’unique
éclairage, hormis la lueur du feu. Mais Dan a remarqué, dans une petite pièce
surélevée aux vitres brisées, le scintillement bleuté caractéristique d’un
écran d’ordinateur.


Un ord ? Ici ? Au milieu de nulle part ? Relié
à quoi ? Pour quel usage ? D’où vient l’électricité qui le fait
marcher ? Dan aimerait poser toutes ces questions et d’autres encore, mais
le moment est inopportun : trônant seul sur le canapé de cuir, le Chef
parle, et tous écoutent. Malgré la fatigue et la faim qui lui torture l’estomac,
Dan se croit obligé d’en faire autant. Il étudie les traits du vieil homme :
émaciés, burinés, grillés par le soleil, tavelés par une quelconque maladie. Des
cheveux secs, blancs, ébouriffés. Une épaisse moustache couvre sa bouche, frémit
tandis qu’il parle. Ses petits yeux plissés, creusés sous des sourcils
broussailleux, scintillent d’un éclat humide.


— Jadis, raconte-t-il de sa voix rocailleuse, ce désert
qui nous entoure était une belle forêt, avec de grands arbres à l’ombre fraîche,
des clairières ensoleillées, des sentiers où venaient se promener les citadins,
le dimanche. Cette vieille route là-devant était bordée de buvettes, de stands
de frites et de restaurants forestiers où l’on servait du chevreuil. Cette
station en ruine où nous survivons était tenue par mon oncle Joseph. Il avait
une fausse pièce, qu’il mettait dans le distributeur de Coca quand je venais le
voir ; ainsi j’avais toujours du Coca gratis. Je croyais que la pièce
était magique, qu’elle ouvrait un accès perpétuel à toutes les richesses du
distributeur. C’est bien plus tard que j’ai appris qu’elle était fausse… Au
printemps avec les copains, on courait dans les bois à la recherche des
amoureux qui s’isolaient pour baiser. À l’occasion, on piquait un vêtement ou
un sac… (Les petits yeux du Chef s’embuent tandis qu’il poursuit la litanie de
ses souvenirs.) À l’automne, quand les feuilles des bouleaux commençaient à
dorer, on partait avec Joseph, tôt le matin, pour chasser le lapin. La rosée
faisait briller les hautes herbes…


Un coup de coude dans les côtes arrache Dan à l’écoute
résignée des souvenirs du vieux. C’est un grand échalas noir au visage anguleux,
lèvres épaisses retroussées sur des dents très blanches, yeux rouges et bridés,
longues nattes emmêlées et poussiéreuses, vêtu d’un T-shirt incroyablement sale
et déchiré et d’un jean râpé sans couleur. Il fait signe à Dan de le suivre, se
coule comme un chat hors de l’assemblée assise autour du Chef. Dan s’écarte à
son tour du cercle. Le vieux ne remarque pas leur départ, errant parmi ses
souvenirs.


— Ça peut durer des heures comme ça, chuchote le grand
Noir. En plus, je connais ses histoires par cœur.


— Il a vraiment connu cette époque ?


— Peut-être. Ou peut-être qu’il invente tout. Va savoir !
Mais ça leur plaît, aux autres. À la fin, il nous fait la morale, comme si on
était responsables de ce gâchis. Mais c’est lui le responsable ! Sa
génération et celles d’avant. Ils ont tout bouffé, tout cramé, tout détruit, et
ils nous ont légué leur merde. Et l’autre là, il regrette le temps passé. Tant
pis pour lui !


— Tu n’as pas l’air de beaucoup l’apprécier…


— Il me fout les boules à rabâcher son paradis perdu. Comme
si le présent n’était pas assez dur ! Le présent, il veut rien en
connaître. Heureusement qu’on est là pour lui expliquer le code de la route !


— Pourquoi le gardez-vous comme chef, alors ?


— Les autres, ils trouvent qu’il est bon. Mais sans moi,
on n’attraperait jamais rien… Viens voir.


Le grand Noir emmène Dan dans la cabine surélevée. Effectivement,
un ord y est installé, un micro Tenseï datant d’au moins deux générations, muni
d’un clavier à touches périmé et d’un écran plat bidimensionnel. À l’unité
centrale a été ajoutée une interface homme-machine, d’où pendent deux
brain-drains qui s’emmêlent dans la poussière, inutilisés. Le type frôle du
bout des doigts le clavier crasseux et usé.


— Ce micro est relié au dispatching de TranX, via un
ComSat qui passe tous les jours à midi au-dessus de la station, explique-t-il
avec fierté. C’est moi qui l’ai trouvé, réparé, programmé et connecté, grâce à
une antenne que j’ai bricolée tout seul. Elle est planquée sur le toit de la
station, avec les deux panneaux solaires que j’ai aussi fabriqués moi-même. Regarde.


Rapide et précis, il presse quelques touches.


L’écran s’anime, des tableaux le traversent, puis des
listings, des séries de chiffres et de noms sybillins. Le défilement s’arrête
sur une séquence qui se met à clignoter.


— Ça, c’est le transport qu’on attendait ce soir, quand
on vous a trouvés sur la route. Évidemment, c’est codé, mais j’ai appris à
percer leurs codes. (Son doigt suit la ligne de chiffres et de lettres.) Trente
tonnes de légumes variés, en provenance de l’Agri-Centre 8 Sud, à destination
de la cité. Départ prévu : 22 h 30 ; arrivée :
5 h 15. Il devait passer par ici autour de minuit.


— Et il n’est pas passé ?


— Non. Mais ça m’étonne pas. Souvent, ils modifient les
horaires à la dernière minute, et parfois les itinéraires ; pour éviter
les pillards comme nous justement. Le problème, c’est que ces changements-là ne
passent pas par les terminaux : ils sont communiqués par drains
directement aux pilotes et aux expéditeurs. Ça limite les fuites.


Dan hoche la tête, dubitatif. Il devine où le Noir veut en
venir.


— Je vois. Et personne n’a d’implants, chez vous.


— Si. Toi.


Dan porte la main à ses implants, minuscules excroissances
de chair derrière chaque oreille, qu’il croyait masquées par ses cheveux en
bataille.


— Ça fait très longtemps que je ne m’en suis pas servi,
tente-t-il de se défiler. Peut-être qu’ils sont bouchés… Et je ne connais pas
les codes de TranX. En plus, je meurs de faim et de fatigue, et je ne sais pas
si je pourrais supporter…


Le Noir toise Dan de toute sa hauteur :


— Hey gaï, nous on t’accueille, on t’héberge, on te
pose pas de question. Moi je te demande un petit service comme ça entre amis, mais
si tu veux pas être mon ami, ça change tout !


Il darde sur lui un mauvais regard rouge. Dan remarque
soudain le long fourreau de cuir fixé sur sa hanche, d’où dépasse le manche
moulé d’un poignard de commando. Je n’ai pas le choix, réalise-t-il. Pourtant, l’idée
de drainer lui répugne, il ne sait pourquoi. Trop longtemps qu’il ne s’est pas
connecté… Même à l’époque où il fabriquait des rêves avec ALICE, il réduisait
au minimum la connexion par drains et préférait toujours le dialogue verbal. Il
ne drainait que par nécessité et non, comme la plupart de ses concitoyens, par
habitude ou plaisir. De là vient peut-être sa propension à rêver « naturellement » ?…
Mais ce n’est pas encore le temps de l’analyse : le type attend une
réponse. Il doit accepter sa demande – ou bien refuser et se battre encore. Il
est si fatigué de lutter…


Avec un soupir résigné, Dan attrape les deux drains, commence
à les démêler. Un large sourire exhibe de nouveau la parfaite dentition du
grand noir.


— J’étais sûr que t’es mon ami ! (Il fait asseoir
Dan devant le Tenseï, presse deux ou trois touches par-dessus son épaule.) Voilà !
L’écran est splitté. Tu écriras dessus tout ce que tu entendras. T’occupe pas
si ça n’a aucun sens. Je traduirai après.


Dan se branche. Il se produit comme un craquement d’os dans
sa tête, une sensation de froid quelque peu visqueux qui le fait tressaillir. Sa
vue se brouille, ses oreilles sifflent, et le bourdonnement des Réseaux, bruit
de fond confus de milliers de babils électroniques, emplit son oreille interne.
Une « voix » se détache, claire et froide comme du cristal :


Bonjour. Votre code ?


Dan se débranche.


— Alors ?


— Il me demande mon code.


— Le voilà.


Le Noir montre une ligne en haut de l’écran. Dan la mémorise
et se rebranche.


Bonjour. Votre code ?


BX 392 C Alpha Plus.


Votre demande, Alpha plus ?


Quelles sont les modifs pour les transports en provenance de
l’AgriCentre AC 8 S et à destination de la cité dans les dernières vingt-quatre
heures ?


Il y a des modifs sur cinq transports. Lequel vous concerne ?


Il va encore me demander un code, réfléchit Dan – qui prend
les devants :


Je n’ai pas le code en tête, mais il clignote en
mémoire-écran. Le transport devait quitter l’AC 8 S hier soir à 22 h 30,
emprunter le I-Way 61 et arriver à la cité ce matin à 5 h 15.


Un instant. (Un silence, puis une longue série de chiffres
et lettres que Dan retape scrupuleusement, en espérant ne pas se tromper. Il s’apprête
à se déconnecter, mais la voix du Réseau reprend :) Ces codes ont déjà été
communiqués au personnel intéressé. Quel est votre degré d’implication dans ce
transport ?


Je suis – heu… remplaçant du pilote, qui est tombé malade.


Ce fait ne nous a pas été transmis. Votre ID-Code
professionnel, s’il vous plaît ?


Dan éprouve un instant de panique : s’il dit n’importe
quoi ou se débranche maintenant, une impulsion de recherche sera aussitôt
générée, et le micro pirate repéré en quelques minutes. Dans l’heure qui suivra,
les glisseurs hypermobiles du SRF auront cerné la station-service, prêts à la
réduire en cendres à la moindre résistance. À travers le brouillard dû à cette
connexion de première génération, il tente de discerner sur l’écran réduit à
une danse de luminophores un code susceptible de satisfaire le dispatching de
TranX – dont la voix reprend, lisse et polie :


Un instant. Un autre Réseau vous demande. (Dan transpire :
est-il déjà repéré ? Une nouvelle voix – qui n’a pas ce ton uni des
Réseaux :) Dan ! Dan ! C’est moi, Bug ! Débranche-toi !
Évite les drains ! Tu m’entends ? Évite les drains !…


La voix s’estompe au sein d’un vaste brouhaha, où s’organisent
des sons électroniques qui se mettent à tourbillonner, spires de plus en plus
serrées, aiguës, ultrasoniques. Incapable de résister à ce piège sonore, Dan
sent sa tête balloter le long des spires, son esprit s’enfoncer inexorablement
dans les profondeurs matricielles des Réseaux, où palpitent des murmures
doucereux et séduisants qui sont autant de bouches avides, de langues suceuses
de trompes aspirantes…


Le contact s’interrompt brusquement. Dan tombe de sa chaise,
en proie au vertige. Il capte une voix encore – humaine celle-là, chargée de
colère :


— Bordel ! Quel est le con qui a coupé le jus ?










CHAPITRE II


LA DÉESSE DE LA ROUTE


 


L’après-midi s’étire dans la chaleur moite du garage brassée
par les climatiseurs essoufflés. Les gestes mollissent, les conversations
languissent, la sueur dégouline des corps avachis sur les banquettes de
voitures. Certains ronflent bruyamment, d’autres rêvassent, de rares paroles
sont échangées, non sans effort. L’ambiance a cette non-couleur des moments
vides, des heures vacantes où le temps pesant passe avec une lenteur infinie.


Contrairement aux autres qui se répandent, Dan est gagné par
la nervosité. Il a trop de pensées dans la tête, trop de questions. Il ne peut
rester là, parmi ces Broussards indolents, mais ne sait où ni comment partir :
personne n’a pu le renseigner sur la mort du garde, et encore moins sur Faërie.
On n’a rien vu, rien entendu ; le corps a été trouvé comme ça hier matin, c’est
tout.


Trop d’inquiétudes, d’incertitudes : Dan voudrait s’isoler,
se retrouver seul à seul, faire le point, réfléchir calmement, objectivement, se
persuader qu’il n’est pas fou, séparer le rêve du réel, le possible de l’incroyable,
chercher un nouveau but à son errance… Cette ambiance moite l’irrite, cette
pièce confinée l’étouffe. Il a besoin d’air, d’espace, de solitude.


Il se lève, se dirige vers la porte du fond.


— Où tu vas ?


C’est le Chef, étalé sur son canapé. Dan le croyait endormi
sur son bouquin, un gros vieux volume relié.


— Prendre l’air. J’étouffe ici.


— Tu veux sortir ? en plein cagnard ? (Le
Chef le dévisage par-dessus ses vieilles petites lunettes.) Tes fou ou quoi ?
Tu veux mourir ?


— Je trouverai bien de l’ombre…


— Mais le soleil t’aura grillé avant que t’aies fait
dix pas ! C’est le désert ici, mon gars ! Un trou d’ozone ! Le
soleil tue, faut pas l’oublier ! Jadis, ah oui, il ne faisait pas aussi
chaud…


— Je connais un coin d’ombre, l’interrompt Salif, le
grand Noir aux nattes poussiéreuses. Tu vas à trois cents mètres, tout droit
derrière la station, tu tombes sur un petit ravin qui est le lit d’une ancienne
rivière. Tu descends là-dedans ; à cette heure-là y a un versant à l’ombre.
Tout en bas tu trouveras un surplomb rocheux, et dessous, comme une petite
caverne. Il y fait assez frais. Y a même des matins où c’est humide.


— OK. Je vais aller là. J’ai besoin de m’isoler un peu.


— Fais gaffe aux serpents, marmonne le Chef, replongé
dans sa lecture. C’est tout ce qui peut vivre, ici : les serpents et les
crapules de notre espèce.


Dan sort. Sur le seuil, le soleil le frappe tel un marteau
chauffé à blanc. Manque d’ozone : le soleil dur, les UV meurtriers. Pas
étonnant que rien ne pousse ici. Il repère la ravine à quelque distance, balafre
ombreuse dans la terre craquelée par la chaleur. Durant la minute nécessaire à
trébucher dans la pierraille et dégringoler dans la ravine, Dan sent son sang
bouillir, ses cheveux grésiller, sa peau se fendiller comme la terre. Il trouve
l’escarpement rocheux, la caverne en dessous – une ancienne source, dirait-on. Il
s’y faufile en rampant, la gorge en feu, les yeux brûlants. La fraîcheur paraît
délicieuse par contraste. Dan reprend son souffle et ses esprits, mais la soif
le taraude : il regrette de n’avoir pas pris une gourde d’eau… En tout cas,
l’air circule, et le silence est total. Plus de voix, de ronflements, de bruits
de climatiseur : seul, enfin – avec ce capharnaüm dans sa tête.


Tassé sous le rocher, face aux cailloux de la rive opposée
qui craquent au soleil, unique être vivant dans ce grand silence minéral, Dan a
l’impression d’émerger d’un long rêve – ou de s’y engloutir ? Car ce
désert de pierres lui rappelle avec acuité ce mirage où il s’égara dix jours, sous
les regards invisibles et narquois de Castor et Pollux, et cet autre désert – ou
le même encore ? – où il chevaucha son animal-fétiche et rencontra son
double… Il s’attend presque à les voir surgir ici, ces créatures de rêves ;
peut-être lui suffit-il de les évoquer pour qu’elles se matérialisent devant
lui… Mais non, ce désert-là est réel, n’est-ce pas Dan ? Tu as
marché trois nuits durant sur cette route interminable, en compagnie de H’ram, depuis
la Brousse déliquescente de la vallée jusqu’à cette fournaise rocheuse. Tu as
vu la végétation changer progressivement, se raréfier, se dessécher puis
disparaître, à mesure que tu passais de l’hiver à l’été, par quelque aberration
climatique inexpliquée. Pas de rêves, pas de mirages, pas de chauve-souris
géante ni de jumeaux surgis du néant… La réalité en somme, dure et banale.


Alors pourquoi ce paysage de pierres ressemble-t-il tant à
celui du mirage ? Et cette « voix » dans les drains, hier soir –
la voix de Bug… Bug a été arrêté il y a plus de six mois, avant la fuite de Dan
vers l’AgriCentre. Il a certainement été déporté sur Mars, et même si par
chance il a réussi à accéder aux Réseaux, comment a-t-il pu parler à Dan dans
un drain poussiéreux, au milieu d’un trou perdu, à la faveur d’une connexion
hasardeuse avec le dispatching d’une compagnie de transports ? Ceci est du
domaine du rêve : une réalité « normale » n’admet pas ce genre
de hasard. Comment faire la part des choses ? Séparer le vrai du faux ?
Comment rester dans ce doute sans perdre la raison ? Voilà tout ce que j’ai
appris durant ces six mois à l’AgriCentre : à contrôler ma folie, jongler
en équilibre au bord de la raison, percevoir sans comprendre, admettre sans croire,
utiliser sans savoir. Maintenant, je ne sais que faire ni où aller, j’ai besoin
de comprendre, et ils m’ont tous abandonné : Castor et Pollux, Cindy, Esmeralda…
même Rozzer, le gardien du rêve. Et Faërie… Je cours éperdument à sa recherche,
mais est-ce que je ne poursuis pas un fantôme ? un fantasme ? Peut-on
aimer un fantasme ?…


Plus Dan réfléchit, moins il parvient à éclairer ces
derniers mois… et bien avant – depuis ce temps lointain où il est tombé dans un
mirage en sortant d’une séance de travail avec ALICE. L’heureuse époque où il
élaborait des rêves pour Sweet Dreams, avec l’assistance aimable, logique et
rationnelle d’un psychord parmi les plus puissants des Réseaux. Le mot « rêve »
avait un tout autre sens, alors ! Et la réalité n’était jamais remise en
question… La frontière était nette, claire, sans bavure : les rêves dans
les rêveuses, la réalité autour. Comment tout a-t-il pu basculer ainsi ? Est-ce
que je suis devenu fou ? Est-ce que je vis des rêves que je fabrique à
mesure ? L’ultime réalité serait-elle une chambre au fond d’une clinique, avec
des appareils branchés sur mon cerveau et une chimiothérapie pour m’empêcher de
trop délirer ? Est-ce qu’un jour je sortirai enfin du désert de pierres ?…


Éclair de métal, craquement sec, mouvement cinglant – Dan
sursaute, se cogne au rocher, plonge dans la pente, roule, se relève, écorché, abasourdi,
face à Salif, qui hoche la tête en faisant : « Tss, tss ». Du
menton, il désigne l’anfractuosité que Dan vient de quitter : un petit
serpent tricolore gît juste au bord, la tête fracassée par son poignard enfoncé
dans le sable. Noir-jaune-rouge, couleurs d’ombre et de terre.


— Hey gaï, toi, t’es pas un vrai Broussard. Si j’avais
pas été là, tu serais mort déjà.


Une peur rétrospective agrippe le cœur de Dan, qui bat la
chamade. Il n’ose s’approcher du serpent, presque décapité pourtant. Salif
saisit l’animal par la queue, entre le pouce et l’index.


— Un serpent-corail. Ça tue en dix secondes. Tu voulais
mourir ?


— Je-je… l’ai pas vu venir, balbutie Dan effaré. Je
réfléchissais…


— Et alors ? Ça t’empêche de voir ? Un vrai
Broussard, même s’il pleure la mort de sa femme, sent l’approche du
serpent-corail. S’il veut mourir, il se laisse piquer. Sinon, il est plus
rapide et le tue. Et moi ? Tu m’avais entendu venir ?


Dan secoue la tête, penaud.


— Tss, tss. Tes bien un citadin. J’aurais débarqué en
hélico, tu te serais dit : « Tiens, y a du vent », pas vrai ?
(Salif se faufile dans la caverne, s’assoit à la place de Dan, tapote le sable
près de lui.) Tu peux venir, y a plus de danger maintenant. (Dan s’installe
avec précaution, jetant alentours des regards circonspects.) Alors comme ça, tu
pensais à cette nana blonde, là, que tu poursuis ?


Dan sursaute de nouveau.


— Comment sais-tu ? Qui t’en a parlé ?


— Ton ami, là, le basané à moustache. Il m’a un peu
raconté ton histoire. Gaï, je te souhaite du courage. Courir après une femme
est la plus grande folie qu’un homme sain d’esprit puisse commettre. Mais toi, tu
dois vraiment être fou… de courir après celle-là.


— Pourquoi ? Tu la connais ?


— Je l’ai vue.


— Quoi ? (Dan agrippe le bras de Salif, le
secoue.) Quand ? Où ?


— L’autre soir, sur la route. Quand elle a tué le garde.


— Mais quand j’ai posé la question, personne ne savait
rien…


— J’en ai pas parlé. Ils m’auraient pas cru. Déjà ils
se méfient de moi, parce que je suis trop fort avec les machines, et ils pigent
pas. Mais à toi, je peux raconter l’histoire. Je dois, même.


— Alors, tu l’as vue ? Elle t’a parlé ?


— Tss tss. Je commence par le commencement. Donc, l’autre
soir, je sors me balader au bord de la route, sans attendre un transport mais
juste comme ça, au cas où… Comme il vient rien, je me décide à rentrer quand j’entends
un bruit de moteur au loin, une drôle de pétarade. Je me planque et j’écoute :
ça ressemblait pas à un camion, ni une bagnole, encore moins un glisseur. Ça
ressemblait à rien du tout, et pourtant, je connais les bruits de tous les
moteurs qui passent sur la route. Ça venait plutôt lentement… Je change de
planque pour mieux observer, et je vois approcher une espèce d’engin, une
carcasse à quatre roues qui crache une fumée puante. Carrés là-dedans, un gaï
en uniforme et une nana. Hey, la nana ! Waow ! Les voilà qu’arrêtent
leur pétoire quasiment sous mon rocher. Moi, je commence à baver et à tirer des
plans frénétiques. La drôlesse s’extrait de la chose roulante et vite, vite, court
au bord de la route et baisse son froc, sans même se cacher, ça devait urger
fissa. Évidemment, le mec mate. Je m’apprête à lui sauter dessus, mais j’ai à
peine dégainé mon poignard que tout se détraque. La nana, toujours accroupie, se
fourre la main entre les cuisses puis la jette vers le militaire et j’te jure, c’est
pas de la pisse qu’elle avait sur les doigts mais du feu, et ça crachait des
étincelles ! Elle fait ça trois fois de suite, en poussant une sorte de
grondement comme un fauve. Et c’est à un fauve qu’elle ressemblait, accroupie
là sous la lune, avec ses cheveux blonds comme une crinière. Le mec, lui, il
hurlait de terreur. Il est sorti comme il a pu de sa carcasse à moteur et alors,
gai, écoute bien : d’un seul bond, la fille saute par-dessus l’engin, plaque
le mec au rocher et lui déchire la gorge. J’te jure ! Elle a sauté comme
une panthère, griffes en avant, et elle a égorgé le militaire à coups de dents !
Je l’ai vue comme je te vois ! J’ai même tellement regardé que j’ai oublié
de me planquer. Alors, elle a levé la tête et m’a repéré…


— Attends, l’interrompt Dan. Elle a égorgé le garde, tu
dis ? Je l’ai examiné hier soir, et je n’ai trouvé aucune blessure…


— Parce que cette nana n’est pas une nana ! C’est
un Esprit, un Génie. La Déesse de la Route ! Moi non plus, j’ai pas trouvé
de blessure sur le corps du garde, le lendemain matin. N’empêche qu’il était
mort ! Mais j’ai pas fini. Écoute bien, la suite te concerne. Donc, elle
me découvre en haut du rocher, pétrifié de trouille à l’idée d’avoir affaire à
une folle. Alors, elle me dit : « Ce que tu as vu, tu le raconteras à
celui qui me cherche, et à lui seul ! Car lui seul te croira. » Moi, je
hoche la tête avec respect, car je pige que c’est pas une folle mais un Génie
errant. Et elle ajoute : « Dis-lui aussi qu’il me rencontrera dans
son rêve préféré… s’il sait encore rêver. » Voilà mot pour mot ce qu’elle
m’a dit. Je l’ai gravé là, dans ma tête.


— Et ensuite ? Elle ne t’a pas dit où elle allait ?


— Après, elle est remontée dans sa pétoire et elle est
partie. Sans un mot de plus. Hey ! Tu me vois raconter une chose pareille ?
J’osais pas y croire moi-même. Et voilà que tout à l’heure, ton pote me sort
que tu cherches une nana blonde et belle comme l’aurore. Ça peut être qu’elle, je
me dis. J’ai donc pas rêvé ! J’ai vraiment rencontré la Déesse de la Route !
Et toi, tu lui cours après… T’es cinglé, gaï, complètement cinglé !


Dan ne répond pas, estomaqué par cette histoire : peut-il
y croire ? Au fond, elle n’est pas plus folle que la sienne…


— Mais ça me plaît, ce genre de délire, poursuit Salif.
Jusqu’où tu vas la poursuivre, Dan ? Jusqu’au bout de la route ? La
route n’a pas de fin. Jusqu’en ville au moins ? Toi t’es un vrai citadin. Tu
retournes à la cité, c’est ça non ?


— Heu, oui… sûrement…


— Je rêve d’y aller, moi aussi. Je végète ici, avec l’autre
vieux débile et ses souvenirs du paradis perdu. Je suis sûr qu’en ville, je
pourrais exploiter à fond mes talents. Trouver un job bien payé et même me
faire greffer des implants. Tu crois pas ?


— Hum… Non, c’est pas si facile…


— Mais comme t’es citadin, tu vas pouvoir me piloter à
travers toute cette faune là-bas. M’indiquer les bons plans, m’éviter les
galères. On pourrait même s’associer, monter une petite affaire, hein ? Pas
vrai ?


— Quoi ? réalise Dan. Tu veux dire… que tu
viendrais avec moi ?


— Voilà ! J’ai même un plan pour nous faire
décoller d’ici.


— Mais – attends… Ton chef, il est d’accord ? Et
puis il y a H’ram, faut que je lui en parle…


— Moi j’ai causé avec H’ram : il veut rester ici, avec
ses amis de son village. Quant à l’autre croûton, c’est plus mon chef, vu que
je me barre. Il n’a pas de droits sur moi ! D’ailleurs je lui ai raconté
des salades hier soir, tu sais, quand il a coupé le jus en nous accusant de
jouer avec l’ord. Je lui ai répondu qu’on jouait pas, mais qu’on cherchait la
date exacte de passage du transport de légumes. Tu te rappelles ? Je lui
ai annoncé ça pour demain soir. (Dan acquiesce.) En fait, c’est pour ce soir
même. (Le Noir sourit de toutes ses dents rutilantes.) C’est ça, mon plan :
on va se faire ce camion. Tous les deux. Et on va partir avec.


*


— Hé, Chef, je sors pisser.


— Vas-y, mon gars. Si tu vois Salif, dis-lui de rentrer.
J’aime pas trop le voir traîner dehors la nuit.


— OK. Je vais tâcher de le trouver.


Au moment de sortir, Dan croise le regard de H’ram penché
au-dessus du feu. Ils échangent un clin d’œil, un léger signe de tête : bref
adieu, à une autre fois sur les routes du destin…


La lune d’acier pose son éclat tranchant sur les rochers. Dan
gagne le lit de la rivière tarie où l’attend Salif, qui porte un long rouleau d’une
sorte de papier métallisé.


— C’est pour quoi faire ? interroge Dan, intrigué.


— C’est mon piège à camions.


— Ton piège à camions ?


— Tu vas voir. Faut pas qu’il foire, c’est mon dernier.


Au bout de deux kilomètres de marche dans la caillasse, ils
rejoignent la route, que Salif se met à longer en examinant les rochers qui la
bordent. Il s’arrête au creux d’un goulet de granite qui étrangle la chaussée, pose
le cylindre miroitant contre la paroi, fait signe à Dan de s’approcher.


— Tu vois cet anneau, dans la roche ? Tu vas y
attacher ce crochet, là, à la base du rouleau… Voilà. Maintenant tu tiens bien
le truc. Fais gaffe, c’est un peu lourd.


Salif confie la chose aux mains de Dan et grimpe lestement
le long de la paroi. Dan s’arc-boute pour maintenir le pesant rouleau à la
verticale. La matière est douce et tiède au toucher, comme du métal mou.


— Vas-y, amène doucement le rouleau vers moi, indique
Salif, agrippé à mi-hauteur. Un peu plus à droite… Non, trop ! Reviens !
Doucement, j’ai dit !… OK ! Je l’ai ! Bouge plus !


Cliquetis d’un second crochet passé dans un autre anneau, puis
Salif saute à terre avec une souplesse féline.


— Parfait. On va dérouler ça en travers de la route et
l’attacher pareillement de l’autre côté. Faut faire fissa, ça se fige vite.


— Ça se fige ?


— Ouais. Tu connais pas ce truc-là ? C’est du
keltane, un alliage à mémoire de forme. Roulé, il est souple et chaud. Tendu, il
se refroidit et devient aussi rigide qu’un miroir. Tu le chauffes, il s’enroule
de nouveau. Tu commences à piger ?


— Heu… je crois.


— Bon, allons-y. Tu le tiens bien droit pendant que je
le dévide. Surtout, faut pas faire de pli.


Dan et Salif traversent la route à reculons, aussi vite que
possible, s’efforçant de maintenir vertical le lourd rouleau et de déployer
sans accroc la grande feuille. Par chance aucun souffle de vent ne vient
contrecarrer leurs efforts, et ils atteignent l’autre bord. Dan sent la vaste
surface miroitante se raidir sous ses doigts.


— Tire ! Tire ! l’exhorte Salif. Faut passer
le crochet dans cet anneau-là. Mais tire, bordel ! Tas des muscles ou de
la graisse ?


D’un bond, le Noir s’accroche au rocher, attrape le coin
supérieur de la feuille de keltane, tire un coup sec et insère le crochet dans
l’anneau. Dan y parvient à son tour, en un suprême effort. Salif regagne la
route et recule de quelques mètres pour juger de l’effet.


Le rideau de keltane est invisible. Il reflète la chaussée, tel
un parfait miroir. Dan tapote sa surface, aussi dure et froide qu’une plaque d’acier
chromé. Elle rend un son vibrant, métallique.


— OK. Je commence à comprendre.


— Parfait. Y a plus qu’à se planquer et attendre.


*


Le camion TranX A/C Frigexpress fonce en pilotage
automatique sur le I-Way 61, dans la nuit chaude aux reflets d’acier. À son
bord, les deux pilotes somnolent, n’ayant rien à faire. Soudain, en haut d’une
côte, un éclat lumineux frappe les rétines du chauffeur, qui aperçoit des
phares loin devant sur la route. Cela l’intrigue assez pour qu’il réveille son
collègue : c’est rare de croiser un véhicule à cette heure de la nuit, dans
cette zone désertique.


Le poids lourd descend dans un vallon, et ils perdent les
phares de vue. Ils observent le radar, interrogent l’ord de bord. Le radar ne
capte rien, l’ord ne signale aucun trafic. Perplexes, les deux pilotes se
demandent s’ils n’ont pas rêvé… Le camion gravit une nouvelle colline, et les
phares jaillissent de nouveau, droit devant, grossissent rapidement. « Obstacle »,
avertit l’ord de bord, qui commence à freiner le camion. Or, le radar ne
perçoit aucun mouvement – et les lumières s’approchent, aveuglantes… Croyant à
une défaillance électronique, le pilote passe en conduite manuelle, tandis que
son collègue tente un contact radio : silence sur toutes les fréquences
usuelles. Le conducteur fait des appels de phares. L’autre en face agit de même,
simultanément.


— Il est bourré ou quoi ? Qu’est-ce qu’il veut ?


Le chauffeur se déporte à droite, pour laisser le passage à
l’autre camion, qui se déporte à gauche au même moment. Nouveaux appels de
phares – aussitôt imités, éblouissants, droit devant.


— Il nous fonce dessus !


— Freine ! Freine !


Grincements stridents, dérapage, embardée, phares énormes, aveuglants
– ultime coup de volant, les pneus crissent, les pilotes hurlent – crash –
pluie d’éclats lumineux et soudain, la nuit, noire et vide, la route qui tangue,
le camion qui vacille, dévie vers la glissière de bordure, rebondit au milieu
de la chaussée, effectue un lourd tête-à-queue et finit par s’arrêter sur le
bas-côté, frémissant, pneus fumants, laissant des arabesques de gomme sur le
bitume.


Les deux pilotes, abasourdis, descendent de leur cabine pour
constater les dégâts. À leur plus grande stupéfaction, ils ne trouvent aucune
trace d’un autre camion – mais la route est jonchée d’éclats métalliques, durs
et tranchants comme des bris de miroir, brillant froidement sous la lune.


Alors qu’ils se penchent sur cette pluie de débris pour
essayer de comprendre, ils entendent les portières claquer derrière eux – et
leur propre camion démarrer en trombe.










CHAPITRE III


LE LYS ET LA ROSE


 


… Notre galion bravait fièrement la houle et filait ses
douze nœuds toutes voiles dehors, grand largue tribord amures, sous un vent
soutenu. Malgré notre lourd chargement d’or, de peaux et d’objets précieux, j’estimais
que nous pouvions facilement distancer le brick pirate qui tentait de nous
intercepter par bâbord avant. Mais telle n’était pas mon intention. Contrairement
à nous, le bateau pirate naviguait au plus près serré, ce qui réduisait à la
fois son allure et sa promptitude à manœuvrer. Mon idée était de courir dessus
et au dernier moment, de virer lof pour lof et de lui expédier une bordée de
nos canons. Nous serions hors de portée de leurs pièces avant qu’ils n’aient eu
le temps de se ressaisir.


J’exposai ce plan à mon second, qui l’approuva et s’en fut
donner les ordres en conséquence. Puis, muni de ma longue vue, je montai sur la
passerelle pour observer la progression de l’ennemi.


Son allure était anormale. Il avançait, semblait-il, sans se
soucier du vent. Ses voiles claquaient et faseyaient. Pourtant, il fonçait
droit sur nous, éventrant la houle de son étrave armée d’un puissant éperon de
cuivre. Il était encore trop loin pour que je pusse distinguer l’équipage.


Je criai au bosco de lofer vent arrière. Mon ordre fut rapidement
exécuté, et notre vitesse augmenta. L’autre était maintenant vent debout. Normalement,
il devait virer pour venir au près, faute de quoi il masquait à contre. Mais ce
n’était pas le cas. Il avançait vers nous par vent debout, ses voiles
inutiles claquant follement sur leurs vergues. Je ne comprenais pas. Quelque
chose n’allait pas. Je repris ma longue vue, scrutai le pont du brick pirate à
la recherche de l’équipage.


Personne.


Ça déconne, pensai-je. Ce n’est pas possible.


Une silhouette. Fine et blanche, aux longs cheveux dorés, penchée
sur le bastingage de proue.


Le brick n’était plus qu’à quelques encablures. Il allait
nous croiser presque à toucher, selon une classique manœuvre d’abordage, nous
empêchant d’utiliser nos canons. Je décidai une ultime tentative pour essayer d’éviter
cela et me penchai vers le pont, afin de crier l’ordre de virer tribord toute. Personne.


Mon propre navire était vide.


Alerte, alerte, criait ma raison. Désemparé, je vis
le brick arriver sur mon galion. Les vergues s’entrechoquèrent, des voiles se
déchirèrent, les lourds vaisseaux dansèrent de concert dans la houle – et je la
vis, elle, penchée au bastingage, qui me dévisageait.


C’était une erreur, un parasite.


Elle me parla – sa voix couvrit aisément le fracas des
gréements qui se brisaient, comme si elle pénétrait tout droit dans ma tête :


— Hé, Bak Jak, tu te rappelles ? La piaule de luxe
au 69e, Bak Jak ! Et la pièce noire, dans les sous-sols !


Faërie. Oui, oui, je me souviens. Mais elle ne peut pas être
ici. Pas dans cette histoire !


— Je suis revenue, Bak Jak ! Pour te faire
souffrir !


Elle rit – un rire dément, démoniaque – j’ai peur, elle ne
peut être ici, pas dans ce rêve – pas dans ce rêve !


Bak Jak s’éveille en sursaut, le cœur battant. La décharge d’adrénaline
provoquée par sa violente émotion a stoppé net la lecture de sa plaquette de
rêve. La rêveuse attend, en stand-by, la décision du dormeur. Bak Jak
déconnecte son drain inutile, allume la lumière d’un claquement de doigts. Quelque
peu hagard, il scrute chaque recoin de la chambre, comme s’il craignait d’y
voir apparaître le visage de Faërie, échappé de son rêve.


Non. Pas échappé. Introduit dans son rêve. Comment ?
Par qui ?


Il se frotte les paupières, incapable de réfléchir à ces
questions pour l’instant. À ses côtés, sa compagne du moment dort profondément,
sourit même : tout va bien dans son rêve.


Bak Jak se lève, gagne la cuisine, se sert un verre d’eau
minérale qu’il avale d’un trait puis s’assoit sur un tabouret, secoue la tête
pour s’éclaircir les idées.


Il revoit le visage de cette fille, riant aux éclats à la
proue du navire pirate. Bien sûr qu’il se souvient d’elle. C’était il y a
six-sept mois, il testait des rêves noirs dans les sous-sols de la tour de
Sonadora, Songe d’une Nuit d’Été. Elle lui a servi de cobaye jusqu’à ce que son
cerveau, grillé par trop d’horreur et de terreur, ne puisse plus distinguer le
réel de l’illusoire. Elle a ensuite été rendue à son père, Rozzer, le chef du
SRF à l’époque, à la suite d’une odieuse manigance dont il s’est d’ailleurs
très mal tiré : il a été muté au fin fond de la Brousse. Bak Jak, qu’il
avait fait emprisonner, a aussitôt été libéré, acquitté par un non-lieu assorti
des excuses publiques de JASMIN pour cette lamentable erreur judiciaire. Bref, cette
fille est vite sortie de sa vie, comme bien d’autres cobayes avant elle… Ensuite,
Bak Jak, éprouvé de voir tant d’êtres humains se dégrader sous ses yeux, a
préféré confier ce travail à quelqu’un d’autre et s’occuper uniquement du
commerce des rêves noirs – activité complémentaire à son poste de directeur de
marketing chez Sonadora, qui lui rapporte en moyenne cinq fois plus. Une source
de revenus en progression constante, surtout depuis la mutation de Rozzer et
son remplacement à la tête du SRF par un vieil ami d’école de Karl-Heinz
Webstershire, le directeur de Sonadora. Assuré d’amasser tranquillement une
petite fortune, Bak Jak envisageait l’avenir avec sérénité – mais ce rêve
parasité vient tout remettre en question.


Pourquoi cette fille ? Que lui a-t-il fait de
plus qu’aux autres ? Pourquoi se manifeste-t-elle six mois après ? Et
surtout – comment ? Voilà ce qu’il ne peut s’expliquer. Car il a choisi
cette plaquette au hasard, parmi une pile de nouveautés, au siège même de
Sonadora. Comment a-t-on pu deviner qu’il prendrait précisément celle-là ?
Ou alors – toutes les nouveautés ont-elles été parasitées de la sorte ?
Non, c’est impossible. Il en aurait entendu parler. Et qui aurait fait ça ?
Qui peut lui vouloir du mal, au sein de Sonadora ? À moins que ce ne soit
un agent extérieur ? Se pourrait-il qu’on ait trafiqué sa rêveuse, de
manière à lui imputer une source externe assez puissante pour interférer avec
le contenu même de la plaquette ?… Explication tirée par les cheveux, qui
sent trop le roman d’espionnage. Alors ?


Aurait-il de lui-même parasité son propre rêve ?


Ça s’est déjà vu, en de rares occasions où le rêveur, particulièrement
stressé ou angoissé, résiste aux ondes d’amorce inhibitrices et projette dans
le rêve programmé ses propres névroses, sous formes d’images mentales plus ou
moins précises qui interfèrent dans le cours de l’histoire. Mais ce n’est pas le
cas de Bak Jak : l’avenir lui sourit, aucun souci majeur ne l’accable, et
Faërie a cessé de le préoccuper à la minute où elle a été rendue à son père.


Reste l’hypothèse de la plaquette trafiquée. Il ignore
comment et pourquoi, mais il peut – il va – le savoir. Dès demain. En attendant,
inutile de se torturer le cerveau : il a d’autres rêves en réserve, et
quelques heures de sommeil à tirer encore.


Bak Jak retourne dans sa chambre, pose un baiser sur le
front frais de sa petite amie endormie, déloge Dangereuses Caraïbes de
la rêveuse et choisit, dans l’imposante rêvothèque encastrée au-dessus de son
lit, Le Lys et la Rose, un romantique médiéval qu’il a maintes fois vécu
mais qui lui procure toujours le même plaisir :


 


… Ainsi donc, l’on refusait ma visite, sous le
fallacieux prétexte qu’elle était souffrante et désirait reposer en paix. Or, je
savais, moi, la vérité : la jouvencelle brûlait d’amour pour moi ; ses
parents ne l’ignoraient pas mais me jugeaient trop manant, pas assez noble et
riche pour elle. Qu’importait ! J’avais plus d’un tour dans mon sac :
l’amour donne des ailes au plus lourdaud des hommes.


La nuit venue, je me faufilais jusqu’au pied de la
tour où elle était enfermée, dûment équipé d’une longue et solide corde. J’attendis
patiemment que la ronde fût passée, ramassai quelques petits cailloux au bord
des douves et les lançai dans la croisée.


Au troisième gravillon, la belle apparut à sa fenêtre,
scrutant la nuit. Je manifestai ma présence et lui montrai ma corde. Elle me
fit signe qu’elle avait compris. Je lui lançai la corde. Je dus m’y reprendre à
trois fois avant qu’elle ne réussît à l’attraper et à l’attacher à une traverse
de pierre de la croisée. Je vérifiai la solidité de la fixation, assurai ma
prise et m’élançai au-dessus des douves. Je sentis au passage leur remugle
écœurant : l’eau croupie de ce fossé abritait la peste et le choléra, ainsi
qu’un monstre aquatique qui, disait-on, gisait dans la vase, prêt à dévorer l’infortuné
qui cherrait dans cet infect liquide.


À l’issue d’une gracieuse parabole, mes pieds
touchèrent la pierre moussue de la tour. J’entrepris l’escalade, priant pour
que les gardes n’eussent pas l’idée de modifier leur ronde.


J’arrivai sans encombre à l’encorbellement de la
croisée. Ma bien-aimée était là pour m’aider à m’introduire…


Ce n’est pas elle.


Ma bonne amie était petite, brune, une peau d’albâtre,
un visage angélique. Celle-ci est grande, blonde, un regard de sorcière,
perçant, flamboyant – et elle rit ! Elle rit comme une folle !


Danger, danger…


La corde n’est pas attachée à la traverse de la
fenêtre : elle la tient dans son poing serré – et doucement, commence
à écarter les doigts – le filin se met à glisser, entraîné par mon poids – je m’agrippe
au rebord tandis qu’il tombe dans les douves avec un plouf épais – tandis que
la démone me susurre ces paroles :


— Tu te rappelles, Bak Jak ? Les rêves
noirs ? Les monstres, le sang, la violence ? La peur, Bak Jak ! Tu
connais la peur ?


Elle exhibe un énorme couteau, approche la lame
effilée de mes doigts crispés sur la pierre. « Non, non ! »
veux-je crier. « C’est anormal ! Ce n’est pas l’histoire, pas l’histoire ! »


Le couteau entaille ma chair, mes articulations. Le
sang jaillit de mon doigt sectionné. Ma main lâche prise. La sorcière rit
doucement, approche la lame de mon autre main et murmure :


— Les morts-vivants, Bak Jak. Les démons aux
sexes puants. Les fous sadiques. Rappelle-toi des rêves noirs, Bak Jak.


Avec un rire de folle, elle tranche mes doigts un à
un. La douleur me fait défaillir. Je tombe dans le vide – dans l’odeur
putrescente des douves qui clapotent en dessous, où j’entends clapper le
monstre avide – et je hurle.


 


Bak Jak se dresse dans son lit, en sueur et le souffle court.
Sa compagne a déjà allumé la lumière, et le dévisage avec inquiétude. Il lui
lance un regard effaré – la reconnaît et s’affale dans les coussins en
soupirant.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu criais dans ton
sommeil…


— J’ai fait un cauchemar, Cynthia, un affreux cauchemar…


— Un cauchemar ? Tu veux dire un rêve noir ? Tu
t’en es branché un ?


— Non non, un véritable cauchemar ! Sans limites –
sans contrôle !


*


Le lendemain, mal remis de cette nuit anxieuse et pénible, Bak
Jak prend sur son temps de travail pour se rendre à FABLAB, muni des deux
plaquettes suspectes, et demande à voir Fakir Aboukian.


— Il est très occupé, l’informe l’accorte
réceptionniste humaine, mais si vous prenez rendez-vous, peut-être que la
semaine prochaine…


— Vous allez me le tirer de son labo, lui dire que Bak
Jak de Sonadora veut le voir, que c’est urgent toutes broutilles cessantes !
Allez !


Impressionnée, la réceptionniste s’empresse d’obéir. Elle
est de retour moins d’une minute après, accompagnée d’un Fakir Aboukian
furibond et sentant la chimie. La jeune femme rougissante montre Bak Jak du
doigt :


— C’est lui, monsieur, annonce-t-elle d’une voix timide.
Il prétend que c’est très très urgent.


— J’espère pour vous que c’est important, attaque
Aboukian sans préambule. (Sa fine moustache frémit de colère.) Je suis en train
de travailler sur un nouveau modèle de support bionique à compulsion de phase, et
j’ai horreur d’être dérangé pendant une expérience cruciale. Alors ?


— C’est important, M. Aboukian. (Bak Jak sort les
deux plaquettes de sa serviette, les tend au scientifique.) Je veux que vous
analysiez ces deux plaquettes. De fond en comble et aujourd’hui même.


Aboukian retourne dans sa longue main basanée les deux
rectangles de plastique : Dangereuses Caraïbes et Le Lys et la
Rose.


— Quel est leur problème ?


— Elles sont parasitées. Un parasite qui m’affecte à un
niveau très personnel. J’ignore qui a fait ça, et surtout comment. Je veux le
savoir.


— Quand ?


— Ce soir.


— Bon. Je ne vous promets rien.


— Faites pour le mieux, Aboukian. Mais je veux savoir.
Il ne s’agit pas seulement de santé personnelle, mais aussi de… sécurité pour l’entreprise.


— Je vois. Bon, je vous appelle ce soir, quels que
soient les résultats.


Fakir Aboukian appelle à minuit, alors que Bak Jak s’impatiente
depuis trois heures, a laissé dix messages énervés au Standatronic de FABLAB, a
ignoré Cynthia qui l’a excédé à force de questions. Du coup, ils se sont
engueulés, et elle est partie en claquant la porte ; depuis, Bak Jak a
réalisé qu’il a perdu la seule personne susceptible de lui servir de cobaye
pour tester ses plaquettes, au cas où elles seraient toutes parasitées – à
supposer que le parasite agisse aussi sur d’autres. Cette connerie a eu pour
effet de l’énerver davantage et de l’inquiéter au sujet de sa nuit prochaine :
va-t-il encore subir ce cauchemar ? Peut-il se passer de rêver ? Sur
des chardons ardents, incapable de dormir, il s’apprête à se rendre à FABLAB – quand
enfin le téléphone se manifeste.


Sur l’écran, Fakir Aboukian paraît furieux :


— À quoi vous jouez, Bak Jak ? aboie-t-il. C’est
quoi, cette plaisanterie ?


— Comment ? Que voulez-vous dire ?


— Je vais vous expliquer, mon ami : j’ai effectué
392 tests sur ces plaquettes, qui m’ont en tout pris 6 h 30. J’ai
foiré mon expérience de compulsion de phase à cause de ça, et j’ai gâché pour 5
briques d’alliage supraconducteur. J’ai employé pour ces foutus tests deux
assistants qui ont aussi travaillé 6 h 30, à 100 unités de l’heure, hors
taxes. Et toutes ces dépenses d’argent et d’énergie pour quoi ? Pour rien !
Il n’y a rien sur vos plaquettes ! Pas de parasite vicieux, pas d’onde
maligne, pas le moindre virus bionique ! Elles sont totalement, parfaitement,
désespérément normales ! Ce n’est pas moi que vous auriez dû
consulter, Bak Jak, c’est un psychiatre !










CHAPITRE IV


CE GRAND SILENCE BLANC


 


À l’approche de la Bordure, il se met à neiger.


Mains crispées sur le volant, nez collé au pare-brise, Salif
scrute, ébahi, ces myriades de points blancs qui tombent en silence, estompent
le paysage à peine esquissé dans le petit jour. Les phares du camion tracent un
sentier scintillant dans la masse agitée des flocons. Le tableau de bord
signale une température extérieure de 0,3 °C, à 07.43 a. m.


— C’est de la neige, hein ?


Salif n’a jamais vu la neige.


— On dirait… répond Dan, évasif.


Il somnole dans le siège du copilote.


— C’est pas possible ! À quelques heures de route
d’ici, on crève de chaud, y a pas une goutte d’eau…


— Et plus loin encore, il y a une vallée noyée sous une
pluie perpétuelle. Plus rien ne m’étonne, question climat.


— Moi si. J’ai envie de comprendre. J’aime savoir
comment les choses fonctionnent.


— Je connais un type en Bordure, un scientifique jadis
renommé. Lui saura t’expliquer… si on le trouve.


Dan bâille, s’étire, se redresse pour étudier les environs à
travers la dentelle de neige. Les silhouettes sombres des collines s’incurvent
brusquement vers le bas et disparaissent à sa vue, tandis que le bruit des
roues sur la chaussée acquiert une résonnance métallique : le camion s’engage
sur l’un de ces immenses viaducs qui surplombent la Bordure, à une hauteur qui
dépasse parfois cinquante mètres. Dan baisse la vitre, se penche au-dehors pour
tenter de discerner quelque repère dans la masse chaotique et ténébreuse qui s’étale
loin dessous. Mais la neige le cingle et l’aveugle.


— Hé gaï, ferme ça ! Ça caille ! grelotte
Salif. Qu’est-ce que tu cherches à voir ?


— La Bordure. On est juste au-dessus.


— Ah ! Faut trouver une route pour descendre, alors.


— Il n’y en a pas. Les I-Ways n’ont aucune voie d’accès
à la Bordure. Ils arrivent directement aux portes de la ville, en général par
des rampes souterraines : c’est plus facile à contrôler.


— Mais tu m’as dit qu’on pouvait pas aller jusqu’en
ville, pas vrai ? Qu’il nous fallait des cartes, des codes et des machins…


— C’est vrai. Tels qu’on est là, on ne passera même pas
le…


Un flash éblouissant lui coupe la parole. Le camion fait une
embardée, aussitôt corrigée par Salif, qui grimace et cligne des yeux.


— Qu’est-ce que c’était ?


— Je ne sais pas… Rien de bon, à mon avis.


La rémanence du flash imprimée sur ses rétines empêche Dan
de distinguer les abords du I-Way. Il sait par expérience que la hauteur du
viaduc ne dissuade nullement les autochtones d’attaquer les véhicules qui y
passent : lui-même n’a-t-il pas escaladé, en compagnie de Castor, un des
imposants piliers de béton et d’acier ?


La menace ne surgit pas de la route, mais du ciel : trois
minicoptères, gros insectes composites et bourdonnants, émergent de la tempête
de neige et viennent en virevoltant se poser sur la chaussée, une centaine de
mètres en avant du camion.


Salif freine par réflexe.


— C’est quoi ? Les flics ?


Une langue de feu jaillit de l’appareil le plus avancé, lèche
le bitume jusque sous les roues du camion. Salif pile à mort, le camion dérape
de nouveau sur la chaussée verglacée, projetant des gerbes de neige fraîche.


— T’arrête pas ! hurle Dan. Fonce !


— Tes cinglé ! Je tiens à ma peau !


— Mais c’est des pillards !


— Et alors ? Nous aussi !


La radio de bord se met à biper, puis une voix forte
retentit : « Très bien, les oiseaux. Sortez de votre cage. »


Salif saisit le micro.


— Qui êtes-vous ! Les flics ?


« Je suis le Baron Noir. Ce nom doit vous faire frémir
de terreur et vous inciter à m’obéir. Je vous ai demandé de sortir. »


— Désolé, ça nous dit rien. Tu connais ce Baron Noir, Dan ?


Dan est incapable de répondre, noué d’angoisse à la pensée d’avoir
à se battre encore.


« Dan ? Tu as dit Dan ? » interroge la radio.
« Dan qui ? »


— Dan Tiger. C’est mon ami. Tu veux lui parler ?


« Dan Tiger ? Ça, c’est incroyable ! Bien sûr
que je veux lui parler ! »


Salif tend le micro à Dan muet d’étonnement.


— Heu… bonjour, balbutie-il.


« Tu es le vrai Dan Tiger ? Candyman m’a beaucoup
parlé de toi ! Son meilleur Voleur de Rêves ! Il déplorait ta
disparition, mais te voilà de retour ! »


— Heu, oui, je…


« Avance jusqu’au minico, on sera plus à l’aise pour
causer… »


Salif enclenche l’embrayage automatique, et le camion glisse
en douceur jusqu’aux minicoptères. Un homme vêtu, botté et casqué de cuir sort
de l’appareil de tête, rejoint précipitamment la cabine du camion à travers les
rafales de neige. Dan lui ouvre, circonspect, craignant un nouveau piège. Mais
l’autre lui serre cordialement la main. La cinquantaine sportive, de grosses
bacchantes constellées de givre, de petits yeux ridés pétillants de malice. Un
casque d’aviateur archaïque, affublé d’épaisses lunettes rayées et décoré d’un
Pégase argenté, lui couvre le chef.


— Voici donc le fameux Dan Tiger ! Candyman sera
heureux de te revoir. Mais dis-moi, ce camion, là… tu l’as dérobé ou tu t’es
recyclé dans le transport ?


— On l’a volé, répond Dan sans trop s’avancer.


— Y a trente tonnes de légumes surgelés derrière, précise
Salif, naïf. Tu sais où on peut négocier ça ?


Dan se mord les lèvres : Salif perd trop souvent l’occasion
de se taire.


— C’est déjà négocié, se réjouit le Baron Noir. On va s’en
occuper tout de suite.


— À quoi vous sert le flash qui nous a ébloui tout à l’heure ?
interroge Dan à brûle-pourpoint.


— Quel flash ?


— On a reçu un flash en pleine face, un peu plus haut
sur la route. C’était pas vous ?


Le Baron Noir fronce les sourcils.


— Non. Ça, c’est le SRF. Vous êtes repérés, les amis. Une
patrouille va sûrement…


Le bip de la radio l’interrompt – suivi d’une voix inquiète :


« Baron, ici Angelico. Nos radars signalent quatre
véhicules à deux kilomètres, en approche rapide. »


— Qu’est-ce que je disais, glisse en aparté le Baron, qui
s’empare du micro. C’est le SRF. Il faut les contenir. Toi et Giacomo, vous
allez les amuser. L’essentiel est de les arrêter, ou au moins de les ralentir. Moi,
je m’occupe du camion avec Dan et son ami.


« OK, Baron. À plus tard. »


— Bonne chance, fiston.


Le Baron Noir tressaille en voyant les deux mini-cos
décoller, faire demi-tour et s’enfoncer dans la tempête de neige. Il remarque
alors que Dan l’observe.


— Ce sont mes deux fils, explique-t-il. Mon troisième, Paolo,
est mort le mois dernier au cours d’un combat aérien. Ils sont trop téméraires,
je ne cesse de le leur répéter. (Il se ressaisit.) Allons ! Le travail
nous attend.


Il saute de la cabine et fonce vers son appareil, d’où il
ressort armé d’un fusilaser militaire, probablement piqué au SRF. Il va au bord
du I-Way et entreprend de découper la glissière de sécurité. Des coups de feu
éclatent au loin sur la route, puis des explosions, des rafales d’armes
automatiques assourdies par la neige. Des lueurs fugitives parviennent à percer
l’épaisseur des flocons. Il semble que la bataille se rapproche.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demande Dan anxieux.


— On attend ton ami. Il a l’air de savoir…


Le Baron a taillé une large ouverture dans la glissière de
sécurité et attaque maintenant la rambarde extérieure, dont il vient vite à
bout. Il balance d’un coup de pied le tronçon dans le vide puis revient au
camion en courant.


— Bien. Nous allons employer la technique du singe avec
la noix de coco. (Devant l’air étonné de Dan et Salif, il explique :) Quand
le singe a soif, il monte dans le cocotier et jette violemment les noix de coco
par terre, sur une pierre ou une racine. Les noix se brisent, et avec un peu de
chance, le singe récupère assez de lait pour étancher sa soif. Mais tu dois
connaître cette histoire, toi qui viens de là-bas. (Il a ajouté ceci à l’adresse
de Salif.)


— Je viens pas de là-bas, rétorque le noir. Je suis né
au milieu d’un bidonville, dans la zone industrielle du Nord. Je sais même pas ce
que c’est qu’une noix de coco.


— Ah bon. Enfin, peu importe. Descendez, vous deux, je
m’occupe du reste.


Le Baron prend la place de Salif au volant et manœuvre de
façon à placer le camion en face des ouvertures pratiquées dans les rambardes. Il
maintient le moteur en prise et serre le frein de secours. À l’issue d’une
rapide inspection, il découvre une carabine dans son logement, au-dessus du
pare-brise. Il la coince entre le siège et l’accélérateur : le moteur
rugit, emballé, le camion dresse le nez, prêt à s’élancer. Le Baron descend sur
le marchepied, se penche par-dessus le siège, débloque d’un geste sec le frein
de secours et saute sur le bitume enneigé.


Le poids lourd bondit en avant, franchit le trou dans la
glissière, tressaute sur l’accotement, se rue par l’ouverture dans la rambarde
et bascule dans le vide.


Il s’écrase dans une rue, trente mètres plus bas – le moteur
explose – éruption d’éclats tranchants, de débris incandescents – le chargement
s’éparpille au milieu d’un énorme panache de carburant enflammé, de vapeurs d’azote
et de fréon sublimés. Le fracas de la détonation ricoche en échos contre les
façades lépreuses des bâtiments alentours.


Le Baron a regagné son minico, fait signe à Dan et Salif de
le rejoindre. Tous deux s’entassent dans le minuscule cockpit, et le frêle
appareil décolle lourdement – juste à temps : deux glisseurs du SRF
déboulent à fond de train, talonnés par un minico qui les canarde sans
interruption – et sans grand effet, les balles de sa mitrailleuse ricochant
vainement sur le plexi blindé de l’habitacle. Le Baron vient à la rescousse ;
son lance-flammes vomit des langues de feu guère plus destructrices, mais
gênantes et aveuglantes. Les glisseurs zigzaguent, leurs tirs laser manquent de
précision.


Le combat dure ainsi quelques minutes, étrange lutte d’insectes
industriels, deux bourdons géants s’acharnant sur deux scarabées trapus, à
grands renforts de flammes, de rayons, de mitraille. Tandis qu’il effectue avec
désinvolture des loopings périlleux et des virevoltes à soulever le cœur, le
Baron Noir discute par radio avec l’autre minico, engagé dans une danse de
guerre plus audacieuse encore :


— Ça va, Giacomo ?


« Au poil, Baron ! On les aura ! »


— Et Angelico ?


« Il s’occupe des autres glisseurs. Je crois qu’il en a
eu un, mais le second se défend bien… Hé ! Qu’est-ce qu’ils font en
dessous ? »


— Ils abandonnent, fiston. Ils ont dû s’apercevoir que
le butin leur a échappé.


En effet, les deux glisseurs du SRF font demi-tour et
repartent à toute vitesse vers la cité. Le Baron appelle son autre fils :


— Angelico ! Tu peux décrocher ! Nous avons
gagné !


La réponse lui parvient, faible et grésillante :


« J’ai déjà décroché, père. Je suis blessé. L’autre
enfoiré m’a touché. »


— Tu es blessé ? C’est grave ? Où es-tu ?


« J’ai réussi à me poser sur le toit d’une baraque, à
1500 mètres environ à l’ouest du I-Way. Mais je crois que le minico est foutu. Ma
jambe… C’est ma jambe qui est touchée. Je pisse le sang… »


— Bouge pas fils, j’arrive. Giacomo, tu m’entends ?


« J’entends, Baron. Angelico est blessé ? »


— Oui, je vais le chercher. Pose-toi près du butin et
surveille-le jusqu’à mon retour.


Le Baron Noir prend de la hauteur pour embrasser le paysage,
mais la neige qui tombe dru estompe les formes et brouille les contours, comme
dans une mauvaise réception télé. Il est contraint d’effectuer des cercles de
reconnaissance au ras des toits, dans la direction indiquée par son fils, dont
l’appareil ne répond pas aux signaux de repérage. Au bout de dix minutes, il
aperçoit le minicoptère, posé de guingois sur le toit plat d’un ancien immeuble
de bureaux. Une fumée noire s’échappe de son moteur.


Le Baron atterrit brutalement à côté. L’appareil de son fils
est en piteux état : le moteur grillé, un patin brisé, une pale de rotor
sectionnée, le cockpit fondu par les lasers, à travers lequel Angelico fait un
faible signe de la main. Son père se précipite à son secours, suivi par Salif. Transi
de fatigue et de froid, Dan n’a pas la force de bouger : il se remet
lentement de ces folles acrobaties aériennes.


Tandis que le Baron extirpe avec précaution son fils du
cockpit, Salif empoigne l’extincteur de bord et noie le moteur sous une épaisse
mousse blanche. Puis tous deux ramènent Angelico, pâle et grimaçant, vers l’appareil
de son père. Sa jambe en charpie traîne derrière lui, gouttant un filet de sang
vermeil dans la neige. Dan sort à regret dans la tourmente, laisse sa place à
Angelico.


— Vous deux, vous m’attendez ici, dit le Baron. Je l’emmène
chez moi, et je reviens vous chercher.


Il bondit dans son minico qui décolle en trombe, soulevant
des tourbillons de neige glacée. Dan se recroqueville sous l’avalanche, frissonne
et claque des dents. Il se sent dépassé par les événements : ce n’est pas
du tout ainsi qu’il imaginait son retour en Bordure.


Il apostrophe Salif, en train de tourner autour de l’appareil
abîmé tel un chien autour d’un os :


— Alors, comment tu trouves la Bordure ? Un peu
dure, hein ?


— Dure ? Tu plaisantes ! C’est super ! Ça
bouge, au moins !


*


Le Baron Noir est de retour une heure plus tard – le temps
pour Dan de geler sur place et de maudire le monde entier, et pour Salif d’explorer
le toit dans tous ses recoins, d’examiner le minico avec l’œil clinique du
chirurgien devant un blessé à opérer et d’assaillir son compagnon de questions
sur la Bordure et l’avenir de « leurs » légumes, jusqu’à ce qu’il
renonce devant son évidente mauvaise humeur. Alors que la situation devient
franchement tendue, un ronronnement qui va croissant perce enfin ce grand
silence blanc, une forme de bourdon lourdaud se précise parmi la danse des
flocons. Dan reprend espoir : ainsi le Baron ne les a pas abandonnés sur
ce toit glacial comme il le craignait.


Le minico atterrit dans une nuée de neige dure et piquante. Dan
et Salif se jettent tête baissée dans le minuscule cockpit, s’entassent de
nouveau sur l’étroit siège baquet. L’appareil redécolle aussitôt, vacillant
dans la tempête.


— Excusez-moi pour ce retard, mais j’ai dû m’occuper d’une
foule de choses, explique le Baron. La journée démarre fort !


— Et ton fils ? s’enquiert Salif.


— Il va être sauvé. Candyman peut le faire entrer sous
une fausse identité dans une clinique privée, en ville. Ils vont lui greffer
une nouvelle jambe bionique, aussi bonne que l’ancienne, sinon meilleure. Ça va
me coûter cher, mais la vie de mon fils n’a pas de prix. Et grâce à vous, un
bon magot vient de me tomber du ciel !


— À ce propos, intervient Salif, comment ça se passe
avec nos légumes ?


— Très bien. Giacomo a recruté une équipe pour les
ramasser et les transporter jusqu’à un lieu de stockage sûr. Candyman est en
train de réunir ses clients. Nous devrions écouler le tout en deux ou trois
jours…


— Et nous ? Qu’est-ce qu’on gagne, là-dedans ?


— Nous verrons ça. Déjà, vous serez logés et nourris. À
vous de voir ensuite ce que vous pouvez ou savez faire.


— Je pense pouvoir réparer le minico d’Angelico, avance
Salif.


— Excellent ! Je manque cruellement de bons
mécanos dans mon équipe. Et toi, Dan ?


— Tout ce que je veux pour l’instant, c’est voir
Candyman.


— Il était chez moi tout à l’heure, et il a dû
retourner chez lui pour préparer les documents nécessaires à l’admission de mon
fils en clinique. Je lui ai parlé de toi, cependant. Il a promis de venir te
visiter dès qu’il pourra se libérer.


— Il m’a l’air très occupé… beaucoup plus qu’à l’époque
où je l’ai connu.


— C’est un homme d’affaires efficace et sérieux. Le
seul interlocuteur à ma hauteur, en fait, depuis que je fréquente cette Bordure
sordide. Là d’où je viens…


Le Baron Noir s’interrompt, montre du doigt une imposante
cathédrale gothique érigée au centre d’un vaste parvis, et dont les tours et
les flèches se dressent haut sous le ciel plombé. Remarquablement conservé, l’édifice
a défié les siècles, survécu aux guerres et aux révolutions, assisté à l’essor,
la splendeur et la ruine de bien des civilisations.


— Ma maison. Charmante, n’est-ce pas ?










CHAPITRE V


TU TE SENS BIEN ?


 


Dan a déjà visité des églises. Il s’en trouve une au cœur de
la ville, dans la Vieille Cité restaurée, réanimée et transformée en musée
vivant. Il se rappelle avoir été impressionné par ses formes élancées, majestueuses,
les reflets colorés des vitraux sur l’antique dallage, l’écho de ses pas dans
le silence, l’odeur douceâtre et surannée des reliques du temps passé. Un
moment important dans sa vie, grave et empreint de respect.


La cathédrale occupée par le Baron Noir et sa bande n’offre
pas du tout le même aspect : le vaisseau central de la nef est devenu un
hangar à minicoptères, les chapelles latérales des remises et ateliers ; des
piaules ont été aménagées sur deux niveaux dans le transept ; tout le fond
– chœur, abside, déambulatoire – constitue les appartements du Baron Noir et de
ses fils, également étagés sur deux niveaux ; la croisée du transept sert
de bureau d’accueil et de standard télématique. Les tours aussi sont utilisées :
Dan a aperçu de fins canons pointer par les claires-voies. Les rares vitraux
non bouchés par les constructions intérieures ont été équipés de survitrage
antichoc teinté anthracite, qui ne laisse filtrer qu’une vague luminosité
grisâtre. L’ensemble est éclairé par des projecteurs halogènes accrochés aux
voûtes de pierre et bourdonne de l’activité ordonnée d’une entreprise en pleine
effervescence.


Le Baron Noir entraîne ses hôtes à grands pas dans une
visite sommaire des lieux et trouve sur-le-champ du travail pour Salif :


— Tu vas voir ce type, là-bas, près des minicos, il s’appelle
Marik. Tu lui dis que tu viens de ma part, que tu es embauché comme chef-mécano
et qu’il faut tout de suite aller chercher le minico d’Angelico, avant qu’il
soit désossé par les indigènes. Débrouillez-vous pour trouver un moyen de le
ramener sans l’abîmer davantage. Dan, viens par ici.


— Hé, une seconde ! l’arrête Salif. On n’a pas
discuté de ma paye…


— Exact. On verra plus tard. Pour l’instant, il est
urgent de récupérer cet appareil, et j’ai d’autres préoccupations. (Le Baron
saisit le bras de Dan.) Bon, allons-y.


Il s’éloigne vers ses appartements, laissant Salif planté là.
Le Noir secoue la tête puis se dirige d’un pas hésitant vers le type en bleu, près
des minicos, qui l’observe avec curiosité.


Par contraste avec l’ambiance de chantier permanent qui
règne au sein de l’église, le logement du Baron Noir est un havre de calme, de
luxe et de confort. Rien n’y manque : eau courante (chaude et froide), sanitaires,
équipement électroménager complet, ensemble holo-audio haut de gamme, meubles à
profusion – la plupart en bois véritable – moquettes, tapis, tentures, etc. Dan
croit pénétrer dans un appart de standing genre Parc aux Parques, rehaussé par
certains éléments de la cathédrale – piliers, ogives, vitraux, bas-reliefs – qui
s’intègrent judicieusement dans ce décor moderne et bourgeois.


Le Baron Noir se débarrasse dans l’entrée de son casque d’aviateur,
de ses bottes et de sa lourde pelisse en cuir, pousse Dan dans le salon, l’invite
à s’asseoir dans un profond fauteuil de velours aux couleurs kinesthésiques.


— Installe-toi ! Détends-toi ! Je vais me
changer et passer quelques coups de fil. Veux-tu du café ? Conchita !


Il frappe dans ses mains. Arrive une femme menue, au teint
mat, aux longs cheveux noirs tirés en arrière, qui adresse à Dan un signe de
tête timide.


— Apporte du café pour mon invité. (Elle acquiesce d’un
nouveau signe de tête et s’éclipse.) Conchita est ma femme, ou plutôt ma
compagne. Ma femme véritable, la mère de mes fils, est morte, hélas ! il y
a bien longtemps, d’une de ces nombreuses maladies de pollution qui nous
empoisonnent la vie. Bon, je te laisse. Si tu veux prendre un bain, demande à
Conchita.


Le Baron part à son tour, vers un téléphone qui sonne
quelque part dans l’appart. Assis du bout des fesses au bord du fauteuil, Dan
peine à croire à ce qu’il voit : comment un tel luxe est-il possible en
Bordure ? Comment le Baron a-t-il réussi à s’installer de la sorte, sans
craindre apparemment les représailles du SRF ? Où prend-il l’eau courante,
l’électricité ? De quels appuis, protections, compromissions
bénéficie-t-il ?


Conchita revient avec le café et des gâteaux, le tout
présenté dans un service en fine porcelaine dressé sur un plateau d’argent
ciselé. C’est trop, pense Dan. C’est un mirage, un rêve… Mais l’arôme du café
dans sa tasse lui paraît bien réel. Il goûte : délicieux. Authentique. Il
appelle Conchita, qui allait s’esquiver :


— Dites-moi… le Baron Noir est très riche, hein ?


— Oh oui ! Et très généreux, aussi.


— Il traite de grosses affaires alors ?


— C’est ça ! Beaucoup d’affaires, beaucoup. Il est
très occupé.


— Il doit avoir de nombreux amis en ville ?


— Je ne sais pas.


— Est-ce qu’il vous emmène parfois à des réceptions, des
soirées, des cocktails ?


Conchita secoue la tête sans répondre.


— Va-t-il beaucoup en ville ? Ou bien des gens… importants
viennent-ils ici ?


— Je ne sais pas.


— Bon, d’accord. Puis-je prendre un bain ?


— La salle de bains est prête. Au fond du couloir à
droite.


— Merci.


Conchita disparaît. Dan savoure gâteaux et café en silence, apprécie
le calme et le raffinement du moment. Apprécie, Dan, ces instants privilégiés. Ils
sont trop rares pour qu’on les gâche par de vaines questions.


La salle de bains, installée dans une absidiole, est une
petite merveille, un bijou de marbre, de vitrail et de pierre de taille. Les
murs, voûtes et colonnes d’origine ont été préservés dans leur élégance. Le
vitrail, également conservé – Saint-Georges terrassant le dragon – pose çà et
là des reflets vermeils, topaze, indigo qui transforment la salle d’eau en
fontaine sacrée, confèrent au bain une apparence de rituel. Dan y passe deux
heures à s’ébattre dans l’eau chaude, la mousse, les lotions, shampooings et
parfums, jouissant comme un gosse des plaisirs du bain trop longtemps oubliés.


Quand il regagne le salon, rose et luisant de propreté, ses
vêtements lavés, séchés, désinfectés, repassés, le Baron Noir et Candyman sont
installés dans des fauteuils, en train de discuter autour d’une fine bouteille
d’alcool moiré.


— Le retour de l’enfant prodige ! s’écrie Candyman.


Il s’extirpe non sans mal de son siège moelleux, ouvre à Dan
ses gros bras, le serre contre lui et l’embrasse comme un vrai fils. Dan rougit
de joie et d’émotion. Le Baron Noir lui sert un verre de gnôle et porte un
toast :


— Aux retrouvailles de nos héros !


L’alcool est fort, mais Dan en a vu d’autres avec le « Courage
du Marin ». Il avale son verre d’un trait, sourit à Candyman, lui tape sur
l’épaule, ne sait par où commencer. Il constate que le vieil homme a grossi ;
son teint s’est empourpré, ses cheveux léonins se sont quelque peu éclaircis au
profit de sa barbe, plus fournie que jamais.


— Alors, comme ça, attaque Candyman, tu as fui en
Brousse sans me prévenir ? Qu’est-ce qui t’a pris ?


— J’étais recherché, se rappelle Dan. Je risquais d’être
arrêté. Quand je suis sorti du mirage, j’ai trouvé votre atelier fermé et
Castor qui m’attendait devant. Il m’a dit…


— Castor, hein ? C’est lui qui t’a aidé à partir ?


— Oui. Il m’a dit que tout le monde avait été arrêté, même
Bug, et que vous seul étiez en fuite. Je n’avais plus qu’à m’en aller moi aussi…


— Ben voyons ! Je n’étais pas du tout en fuite :
je m’installais dans un nouveau logement, celui que j’occupe actuellement. Quant
à Bug, il a disparu à peu près en même temps que toi. J’ai cru que vous étiez
partis ensemble. J’ignorais qu’il avait été arrêté. Castor ne m’a rien dit… Faut
avouer qu’on ne se voit quasiment plus. En tout cas, il t’a raconté de sacrés
bobards. Dans quel but, ça…


Le Baron Noir finit son verre et se lève :


— Bon, je vous laisse, les affaires m’appellent. Candyman,
on fait comme convenu, alors. Tu vois avec Giacomo pour les livraisons. Je te
contacte ce soir. Dan, tu peux utiliser la chambre de Paolo, si tu ne crains
pas qu’un mort…


— Pas question, le coupe Candyman. Dan vient chez moi. Je
préfère l’avoir sous la main, j’ai des projets pour lui. (Il se tourne vers Dan.)
Ce sera moins confortable qu’ici – tu connais mon sens inné du désordre – mais
plus pratique pour toi, je t’assure.


— Si vous le dites…


— Faut que j’y aille, tranche le Baron. Il y a deux
pièces de libres ici, le cas échéant. Bonne journée à vous ! Au fait, pense
à me donner des nouvelles de mon fils.


— Ah oui, j’allais oublier… (Candyman sort deux cartes
pucées de son gros manteau gris.) Tu peux aller le voir toi-même. Tu t’appelles
Antonio Vicente, entrepreneur de travaux publics, et Angelico est ton neveu, victime
d’un accident du travail dans ton entreprise. Tu devras payer l’assurance.


— Encore ! La sécurité coûte cher avec toi !


— Les Réseaux sont retors… Et dans ton cas, c’est pas
des couleuvres qu’ils doivent gober, mais des boas !


Candyman s’esclaffe, le Baron s’éclipse. Dan se ressert un
verre. Il se sent mieux, beaucoup mieux. Presque chez lui. Il va pour resservir
Candyman, qui refuse :


— Je bouffe et bois trop, ces temps. Ce diable de Baron
Noir me fait mener une vie de PDG !


— Qui est-il ? D’où vient-il ? Je n’ai pas
réussi à le savoir…


— Je l’ignore aussi. Il a débarqué en Bordure il y a
trois mois, avec armes et bagages, sa femme et ses trois fils, à bord d’un gros
camion tout-terrain. Il a investi la vieille cathédrale, l’a restaurée, aménagée,
a délogé ou recruté la faune qui l’habitait, et voilà le résultat. Tout ça (large
geste du bras) a été construit en quinze jours. C’est un actif, le Baron !
Il avait besoin de certains jeux de cartes pour se déplacer en ville, alors
bien entendu, on s’est rencontré. Comme je connais bien les divers trafics et
qu’il avait des choses à vendre, on s’est associé. Depuis, je fourgue des
marchandises à la tonne, du matériel par palettes, des rêves par kilos, des
fausses cartes par paquets. J’ai des machines neuves, une piaule indétectable, une
moto, tout ce que je veux.


— Qu’est-ce qu’il trafique, au juste ?


— Tout, absolument tout. Ça va des poulets biologiques
aux rêves noirs, en passant par les matériaux de construction ou les livres
rares en papier. Tout ce qui peut se vendre, s’acheter, susciter un besoin.


— Mais il est aussi repérable que la tour de Sonadora !
Comment se protège-t-il ?


— C’est son secret… J’imagine qu’il doit procurer à
quelques A ou A + des produits pas très légaux qu’ils ne peuvent acquérir
autrement… Mais assez parlé du Baron Noir ! Raconte-moi un peu ton
histoire : qu’as-tu fait durant tous ces mois en Brousse ?


— J’ai surtout vécu dans un AgriCentre. J’y ai
travaillé comme un forçat, et j’ai connu une guérisseuse…


Dan brosse un résumé succinct de son séjour à l’AgriCentre, parle
de Cindy, Esmeralda, H’ram, Sammy et le Bistrot du Port, ses journées
harassantes à courir derrière la ramasseuse n° 12 ; il évoque ses
rêves, ses expériences magiques dans un état de conscience non-ordinaire, l’incertitude
et le désarroi qu’il en a récoltés… Il conclut avec sa quête de Faërie, comment
il a appris sa guérison, pourquoi il espère la retrouver en ville…


— Désolé, elle n’est pas venue me voir, regrette
Candyman. Je n’ai pas de nouvelle plus fraîche à son sujet. Mais toi-même, tu
as vécu une sacrée aventure ! Donc, tu sais maintenant rêver sans rêveuse…
et malgré tes implants ! C’est extraordinaire ! J’ai des projets pour
toi, mon garçon, de grands projets… (Il se penche soudain vers la double porte
du salon, derrière laquelle disparaît une petite tête brune.) Mais allons chez
moi pour en causer. Nous serons plus tranquilles.


*


La nouvelle maison de Candyman est un immeuble ancien de
trois étages, aux murs lézardés et au toit défoncé, dont seuls le
rez-de-chaussée et le premier sont encore utilisables. Le rez-de-chaussée était
jadis occupé par une supérette dont l’enseigne peinte ne subsiste qu’à l’état
de traces, rongées par la crasse et les intempéries. Les vitrines ont été
remplacées par d’épais panneaux d’acier sur lesquels se distinguent, soudés
dans la masse, les plots de brouillage antimétallique. L’intérieur de l’ex-magasin
est le même capharnaüm électronique que Dan a connu au Bar des Amis, et
le reste des locaux – remise, bureau, appart au premier – est une brocante
invraisemblable, où s’entassent pêle-mêle vêtements, livres, ustensiles de
cuisine, rebuts informatiques, plaquettes de rêves, appareils de toutes natures
à divers stades de décorticage, câbles, drains, antennes, meubles dégorgeant de
bric-à-brac. Candyman pilote Dan à travers ce foutoir jusqu’à une chambre au fond
d’un couloir, aussi encombrée que les autres pièces.


— Voilà ta piaule. Il y a un peu de ménage à faire… Tu
n’auras qu’à tout pousser dans le couloir. Je trierai ça un de ces jours.


Ça m’étonnerait, pense Dan, qui soupire devant l’ampleur de
la tâche.


— Ça te décourage ? Viens, je vais te donner un
petit remontant.


Ils redescendent au rez-de-chaussée, où Candyman exhume de
sous son établi une bouteille poussiéreuse, sans étiquette, contenant un
liquide trouble et suspect.


— Goûte-moi ça. Ça réveille un mort.


Dan teste, prudent : ce n’est pas pire que le « Courage
du Marin », sauf le goût peut-être, qui s’installe, gerbeux, après le feu
de l’alcool. Cependant, son estomac se révolte : il n’a eu pour toute
pitance, depuis la veille, que quelques gâteaux, du café et de l’alcool.


— Ça creuse, hein ? Je vais essayer de trouver
quelque chose à grignoter… On aurait dû manger chez le Baron : Conchita
est une excellente cuisinière.


Candyman regagne le premier, emportant la bouteille, suivi
par Dan, qui n’ose entrer dans la cuisine au vu de son état – et surtout des
énormes cafards vautrés sur les murs. Il préfère battre en retraite vers le
chaos de sa chambre.


— Je commence à déblayer, annonce-t-il.


— OK ! Je t’appelle quand c’est prêt, acquiesce
Candyman, engagé dans une délicate manœuvre d’approche vers sa cuisinière.


Dan se dégage un chemin vers le fond de la pièce, où les
strates d’objets et rebuts sont les plus épaisses.


Il s’attaque vaillamment à un empilement d’emballages de
carton et polystyrène, sous lequel il a repéré le coin d’un matelas. Il
envisage de remplir les cartons avec le maximum de bric-à-brac pour s’en servir
par la suite comme tables, sièges ou étagères.


Alors qu’il soulève le cinquième ou sixième carton, une tête
émerge du tas.


La tête de Castor, ou Pollux, qui le regarde.


Dan ne peut retenir un cri de surprise. L’autre pose un
doigt sur sa bouche pour lui intimer silence.


— Qu’est-ce qu’il y a ? lance Candyman depuis la
cuisine.


— Rien, rien, balbutie Dan, je… j’ai été surpris par
une grosse araignée, c’est tout.


— Les araignées, c’est rien, mais fais gaffe aux rats :
l’hiver, ils remontent des sous-sols pour se réchauffer, et certains sont
méchants.


Dan ne répond pas, les tripes nouées, muet de saisissement :
la tête sort lentement du tas d’emballages et monte à sa hauteur. Elle n’a pas
de corps.


Elle darde sur lui un regard chargé de courroux. Puis se met
à parler, d’une voix rauque, lointaine, caverneuse :


— Alors, Dan, tu te sens bien ? Heureux ? Équilibré ?
Tu estimes avoir bien assuré ta vie sans doute ? Tu es content de
retrouver un père protecteur, quelqu’un qui s’occupe de toi ? Il faut
toujours que quelqu’un s’occupe de toi : Faërie, moi, Cindy, Esmeralda, maintenant
Candyman. Après tout ce que tu as appris, on doit encore te prendre par la main
et te dire : fais ceci, vas là, pense à ça. Est-ce un comportement de
guerrier ? Est-ce la vraie vie d’un rêveur ? Non, Dan : tu te
comportes comme un enfant perdu, un citadin assisté, un connard ordinaire. Or, tu
n’en es plus là, tu n’es plus un être humain ordinaire. Tu es un rêveur, notre
rêveur. Ta vie va changer, que tu le veuilles ou non, car c’est inéluctable, car
tu en es capable. Voici un conseil – mon seul conseil : méfie-toi de
Candyman. Celui-là n’est pas ton père. Lui, il veut ta perte.


— Mais comment…


Dan ne poursuit pas, car la tête disparaît tout à coup, telle
une bulle de savon qui éclate. Il reste les yeux fixés, hagards, sur la pile de
cartons vides.










CHAPITRE VI


À PETIT FEU


 


Karl-Heinz Webstershire, président-directeur général de Sonadora,
se fait faire des rêves sur mesure. Ceux distribués par sa société ne lui
conviennent pas : ils ont beau être personnalisés, s’adapter comme un gant
à l’imaginaire du dormeur, ce ne sont jamais que les histoires d’un autre, des
aventures par procuration, des fictions irréalistes. Webstershire n’en a que
faire. Ce qui l’intéresse, ce sont ses propres rêves. Ses fantasmes de pouvoir,
de richesse. Sa réussite économique, sa gloire sociale, la ruine de ses
concurrents, voilà ce qu’il aime rêver. Aussi fait-il fabriquer, par une équipe
de créateurs à son service exclusif, d’infinies variations de son propre
panégyrique, de multiples versions de son irrésistible ascension vers les plus
hauts sommets du pouvoir.


Dans la plupart de ses rêves, il est propriétaire d’un beau
château style Renaissance, sis au milieu d’un immense parc que traverse une
rivière limpide et ombragée. Il possède en outre une villa sur une côte
exotique et un chalet à la montagne, deux voitures, un glisseur et un avion
personnel ; pour se déplacer entre ses propriétés, ses bureaux disséminés
sur la planète, ses réceptions chez les grands de ce monde et ses lieux de
villégiature, où des suites princières lui sont réservées en permanence. Dans
ses rêves, il est encore plus riche.


Sonadora, son entreprise, ne rayonne plus seulement sur la
Cité et les villes voisines, mais sur le monde entier. Elle est le n° 1 de
la distribution du rêve dans chaque foyer, jusqu’à la dernière île perdue d’Océanie,
jusqu’à la plus lointaine station scientifique martienne. Elle a englouti des
dizaines de « petites » sociétés comme Dreamscape ou Sweet Dreams et
s’apprête à s’associer avec la plus grosse entreprise de fabrication de
rêveuses. Webstershire est le Maître, le Directeur, celui qu’on attend avant de
décider d’orientations économiques. Dans ses rêves, il est encore plus puissant.


Il est en outre le bienfaiteur de l’humanité, le Grand
Marchand de Rêves, le patron de cent cinquante mille employés dans le monde. Il
ne se passe pas de jour sans qu’il apparaisse dans les médias. Les femmes les
plus belles se pâment au moindre de ses regards. Des ministres, des chefs d’État
viennent lui demander conseil. Dans ses rêves, il est encore plus célèbre.


Et tandis qu’il dort, seul, dans son grand lit aux draps de
satin, au milieu de sa vaste chambre Louis XVI, au pénultième étage de
Songe d’une Nuit d’Été, connecté par un drain plaqué or à sa rêveuse à façade
acajou, voici où en est rendu son rêve :


 


… Nonchalamment étendu dans mon transat au bord de la
piscine, une flûte de champagne rosé sur un plateau réfrigérant à portée de la
main, j’attendais sans impatience la visite de mon vieil ami Otto Von Reuss, ex-propriétaire
de la marque de rêveuses Reuss & Lieb. Grâce à un harcèlement sans répit, j’avais
réussi à acquérir 51 % du capital de cette entreprise. Le brave Otto, qui
tenait à sa vieille affaire familiale, avait failli en mourir de chagrin. Pour
moi, ce n’était qu’une broutille de plus, qui consolidait mon implantation en
Allemagne, dont je devais régler avec lui certains détails… si toutefois il se
décidait à venir.


Je n’étais pas trop pressé de le voir : cette
journée printanière était magnifique, et je désirais en profiter au maximum. Les
oiseaux gazouillaient, les fleurs épanouies embaumaient le parc, de pétillantes
notes de clavecin s’échappaient par les baies du château. Une créature de rêve
s’ébattait, nue, dans la piscine, un mannequin de classe internationale
répondant au doux nom d’Amelia. J’observais ses gracieuses évolutions, admiratif
et vaguement excité, me demandant si nous aurions le temps de refaire l’amour
avant l’arrivée d’Otto Von Reuss. Amelia était la déesse de l’amour en personne :
elles se surpassaient toutes, mais celle-là aurait pu faire jouir un eunuque.


Tandis que je me détournais pour me resservir du
champagne, je l’entendis qui sortait de l’eau. Mon désir s’accrut. Tant pis, décidai-je,
Otto attendra. Le vaincu propose, le vainqueur dispose.


Je la servis aussi et me redressai pour lui présenter
la flûte – elle m’échappa des doigts.


Ce n’était plus Amelia.


C’était une jeune fille blonde, au corps élancé, à la
peau diaphane, dont les grands yeux pers lançaient des éclairs. Il me semblait
l’avoir déjà vue quelque part – où et quand ?


— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?


Elle sourit méchamment.


— Allons, mon cher… Vous ne vous rappelez pas ?
Faites un effort… La jeune fille du 69e… la putain de luxe… la
testeuse de rêves noirs…


— C’est impossible ! Vous ne pouvez pas
être ici ! C’est mon rêve ! Mon histoire ! Ce
monde est à moi !


— Non, Karl-Heinz, plus rien n’est à toi… Regarde.


Abasourdi, je la vois tendre le doigt vers le seau à champagne
– la bouteille explose en une pluie de verre et d’urine chaude. Puis elle se
tourne vers la piscine, jette sa main en avant – l’eau se teinte de sang, des
cadavres blêmes et gonflés remontent à la surface. Elle balaie de son bras le
château – qui tombe aussitôt en ruines. Elle tournoie sur elle-même et embrasse
le parc – l’herbe fane, les fleurs flétrissent, les arbres s’étiolent. Un vent
lugubre descend du ciel cendreux, apportant des milliers de plaintes, gémissements,
imprécations – les voix rassemblées de toute la souffrance humaine.


Effaré, impuissant, j’assiste à la destruction
brutale de mon univers par cette harpie nue, sauvage, échevelée – qui pivote
soudain vers moi et me désigne du doigt – une douleur insoutenable fulgure dans
mon ventre, où je sens grouiller des centaines de vers – non, c’est trop –


 


Webstershire émerge du cauchemar sur un lit de souffrance :
elle irradie son ventre comme s’il avait avalé une pile nucléaire. Il grimace, se
tord dans le lit, les mains crispées sur l’estomac. Ce sont les profiteroles d’hier
soir, pense-t-il. Ou le magret de canard qui ne passe pas. Des images du
cauchemar défilent dans sa mémoire, terriblement précises.


Aveuglé par la douleur, il cherche à tâtons la
plaque-contact de la lampe de chevet encastrée dans le bois de lit – une main
se pose sur la sienne. Froide et humide comme un caveau.


Il bondit en arrière, écarquille les yeux, souffle coupé :
la fille est là – la harpie de son rêve. Dans sa chambre. Sur son propre lit. Elle
lui sourit. Ses yeux sont deux astres froids.


— Ce n’est plus ton monde, Karl-Heinz Webstershire, répète-t-elle.
Finis, tes rêves d’argent, de gloire, de pouvoir. Ruinés, tes projets d’ascension
sociale. Brisée, ta carrière internationale. Quand je veux, je te détruis, Karl-Heinz.
N’oublie jamais ça.


Haletant, luttant contre la peur et la souffrance, Webstershire
parvient enfin à allumer sa lampe de chevet et va pour sonner le gardien – sa
main reste en suspens au-dessus du bouton.


Personne. La chambre est vide.


*


La source principale de fantasmes de Léon Bigre, président
des Constructions Urbaines Générales, n’est pas la réussite sociale, mais le
sexe. Non pas le sexe normal, les relations entre hommes et femmes, ni même l’homosexualité,
le triolisme, les partouzes, les scènes habituelles des rêves pornos. Tout ça l’ennuie.
Ce qui l’excite vraiment, ce sont les perversions, les déviances : sado-maso,
pédophilie, nécrophilie, zoophilie, tout ce qui est répugnant, révoltant, contre-nature.
Comme il n’arrive pas, faute de partenaire consentante, à assouvir physiquement
ses fantasmes, il se satisfait avec des rêves adaptés à son cas. Il les
découvre parfois parmi les rêves noirs qui circulent en ville, mais se les fait
livrer le plus souvent par un gros trafiquant de la Bordure, au surnom
romanesque de Baron Noir. Ces rêves pervers hyperréalistes, d’origine inconnue,
titillent les centres exacts du plaisir dans son cerveau retors et lui procurent
une telle jouissance qu’il en redemande sans cesse, y engloutit sa fortune, n’envisage
plus de rêver autre chose.


Retardé par un conseil d’administration suivi de l’inévitable
dîner en ville, Léon Bigre n’arrive chez lui que vers une heure du matin, l’esprit
en ébullition à cause de l’alcool et l’impatience – il n’ose encore parler de
manque… Le rêve qui l’attend est des plus prometteurs : la perspective de
se connecter l’a obnubilé toute la soirée, au point de troubler son attention
lors de la réunion. Mais ça y est, il est chez lui, enfin seul, tranquille, prêt
à se livrer corps et âme à son vice.


Il se rue dans la chambre, dévoile la rêvothèque secrète, empoigne
la plaquette tant désirée : Nymphomanes Amazones. À l’inverse des
plaquettes de rêves noirs, neutres et anonymes, celle-ci est illustrée de
photos et porte au dos un alléchant résumé. Sans prendre le temps de se
déshabiller, Léon Bigre l’insère dans la rêveuse, s’allonge sur son lit et
connecte son drain. Les ondes delta alliées aux impulsions électrochimiques de
la bande-amorce viennent vite à bout de son excitation, le sommeil l’emporte et
le rêve commence :


 


J’étais seul au milieu d’une vaste plaine, froide et
nue, sous un ciel gris uniforme. Pas le moindre édifice ou relief, pas l’ombre
d’un décor. Le créateur ne s’est pas foulé, pensai-je, dépité.


J’attendis. Il ne se passait rien. Je commençais à m’énerver.
Qu’est-ce que ça veut dire ? De qui se moque-t-on ?


Une silhouette apparut à l’horizon et s’approcha
lentement. Quelqu’un, sur un cheval… Une jeune fille. Je distinguai ses boucles
blondes. Enfin, soupirai-je. On entre dans le vif du sujet.


Elle portait une longue robe blanche qui la couvrait
de la tête aux pieds. Assise en amazone sur sa monture, elle chantait. Des
chants religieux.


Le cheval s’arrêta, se mit à brouter l’herbe rase. La
cavalière continua de chanter « Jésus, que ma joie demeure » sans m’accorder
la moindre attention. Je restai interloqué, me demandant s’il s’agissait d’une
plaisanterie ou d’une erreur. Comme la situation n’évoluait pas, je décidai d’intervenir :


— Alors ? lançai-je. Qu’est-ce que t’attends ?
Fais quelque chose ! Enlève ta robe !


Elle me regarda sans cesser de chanter. Ses grands
yeux pers jetaient des éclairs. J’éprouvai un certain malaise.


— Où sont tes copines ? insistai-je, nerveux.
Pourquoi tu baises pas avec le cheval ?


Je remarquai alors que le cheval était une jument.


La fille sourit, m’adressa un geste obscène, donna
une tape sur la croupe de la jument qui se remit en route, placide. L’amazone
attaqua le « Cantique des Cantiques », et toutes deux s’éloignèrent
vers l’horizon. J’étais de nouveau seul au milieu de cette plaine vide, sous un
ciel sans couleur.


 


Léon Bigre s’éveille avec une certitude : il a déjà vu
cette fille-là quelque part. Il ne cherche pas à se souvenir : la colère l’emporte.
Je me suis fait arnaquer, réalise-t-il. En beauté ! Mais ça ne va pas se
passer comme ça : je vais lui dire deux mots, au Baron Noir. Il va les
attendre, ses panneaux de sirex !


Le seul moyen que trouve Léon Bigre pour calmer sa rage est
de se passer un autre rêve. Il choisit Enfants de Putains, qu’il connaît
par cœur mais dont il n’est pas encore lassé.


Le rêve commence par un chœur de Petits Chanteurs à la Croix
de Bois, lancés dans un vibrant Alléluia. Faërie est parmi eux.


*


Malt Orage en est certain : il est accroché. Sinon
physiquement, du moins psychologiquement : il lui faut chaque nuit
son rêve noir pour se sentir bien, heureux, équilibré. Faute de quoi la
morosité le gagne, des doutes l’assaillent, des pensées morbides l’envahissent.
Et ces nouveaux rêves noirs qui viennent de la Bordure sont tellement
réalistes ! Ils excitent les centres émotionnels de son cerveau avec
puissance et justesse, exactement comme en situation réelle. Ces rêves noirs
sont la vie même ! Quelle différence avec les artefacts grossiers que Bak
Jak faisait tester à cette pute dont il avait la garde, au temps où il
fricotait avec Webstershire et Sonadora. Maintenant, Malt deale en ville ces
nouveaux rêves noirs : c’est beaucoup plus juteux comme commerce ! Car
ils se dégradent vite : au second passage, les effets sont déjà atténués, et
au troisième, on ne sent plus rien. Il faut donc les renouveler souvent, et ces
plaquettes s’achètent cher.


Mais ce rêve-là, Malt Orage ne le vendra pas : Werewolf,
la nouvelle création de King S. Malt est fan de King S : il possède la
collection complète de ses rêves, qu’il se repasse juste pour le plaisir, même
s’ils ne font plus aucun effet.


Le cœur pincé d’une délicieuse appréhension, il introduit la
plaquette dans la rêveuse et branche son drain. Son doigt frémit quand il
touche START.


 


… Je viens de ranger mon tout-terrain à l’intersection
de deux routes de campagne, lorsqu’un bras velu et argenté s’introduit par la
vitre ouverte du camion. En même temps qu’un grognement de fauve, je perçois
une odeur épouvantable de bête féroce…


Une violente torsion me tire la tête vers la gauche, et
mon regard effaré se pose sur un unique œil vert. Ensuite, j’aperçois le mufle
velu, les babines humides et noires. Et quand les babines se rétractent, je
vois aussi les crocs. D’un geste presque espiègle, la Bête détend une patte et
m’arrache la joue, découvrant tout le côté droit de ma mâchoire. De grands
torrents de sang jaillissent de ma joue ouverte. Je sens le liquide tiède qui s’insinue
sous le col de ma chemise. Je me mets à huiler ; le cri s’échappe à la
fois de ma bouche et de ma joue. Au-dessus des épaules ondoyantes de la Bête, je
vois une lune ronde d’où tombent des rayons d’une blancheur éclatante.


Cette vive lumière m’aveugle. Ou la douleur, peut-être.
Je ne vois plus rien. Je me débats faiblement, veux repousser l’assaut de la
Bête. Mes mains ne rencontrent que le vide. Je la distingue à peine dans
la clarté blanche qui a tout envahi – silhouette de monstre évanescente. La
douleur de ma joue arrachée cesse brusquement, le sang ne coule plus. Je porte
la main à ma figure : elle est intacte.


La peur, l’horreur m’ont quitté : je ne ressens
plus qu’indifférence. Cette grande lumière qui a tout occulté, jusqu’à mon
camion, se ternit, s’assombrit, vire progressivement au noir. Je reste assis
dans le vide et le silence, passif et froid. Puis un visage se dessine devant
moi, un visage de femme aux grands yeux pers, encadré de boucles blondes.


Il me sourit. Me parie :


— C’est frustrant, hein ? de voir s’effacer
une si belle histoire.


Je la reconnais, au moment où elle s’évanouit dans
les ténèbres. Un sentiment m’envahit alors – un seul, brûlant : la peur. La
vraie peur – car cette fille-là vient du réel.


*


— Bak Jak, vous n’allez pas bien. Ça se voit.


C’est visible, en effet : recroquevillé dans un énorme
fauteuil de cuir en face du monumental bureau de marbre de Webstershire, Bak
Jak a l’air d’un prisonnier arraché de justesse à un camp de la mort : regard
de bête traquée au milieu de cernes violacés, barbe de trois jours sur des
traits hâves, amaigris, tics nerveux, gestes incontrôlés. Ses vêtements sont
fripés et mal assortis ; lui si élégant d’ordinaire.


Mains croisées sous le menton, Webstershire l’observe avec
un intérêt clinique.


— Je dors peu. J’ai beaucoup de travail…


— Ne dites pas de bêtises. Vous n’avez pas plus de
travail que d’habitude. D’ailleurs, vous le faites mal : des rendez-vous
manqués, des commandes mal honorées, des affaires non conclues. J’ai reçu des
plaintes.


— J’en suis désolé. Je fais de mon mieux. Vous voulez
ma démission ?


Webstershire ne peut retenir un geste agacé : ses
doigts galopent sur le sous-main en cuir de Russie qui garnit son bureau
immaculé.


— Je veux que vous vous ressaisissiez, Bak Jak. Vous
êtes un de mes meilleurs collaborateurs, dévoué, compétent, digne de confiance.
Je veux que vous le restiez. Confiez-moi ce qui vous tracasse, et ensemble nous
trouverons des solutions. Entre amis.


— Je vous remercie, mais je ne vois pas ce que vous
pourriez faire…


— Dites toujours. Ce sont les rêves noirs, n’est-ce pas ?
Leur vente baisse. Nous avons une sérieuse concurrence en Bordure. C’est ça qui
vous turlupine à ce point ?


— Non. (Soupir exténué.) Ce sont mes propres rêves. Ma
collection personnelle. Ils sont tous parasités.


— Parasités ? Comment ça ?


— Par une fille. Un fantôme, un démon. Elle détruit mes
rêves dès que je me branche… Pire : elle me torture mentalement. Elle me
fait redouter le sommeil, qui devient synonyme de souffrance.


— Une fille, hein ? Vous la connaissez ?


Bak Jak marque une seconde d’hésitation.


— Non.


— Si, vous la connaissez. Vous avez testé des rêves
noirs sur elle. C’est la fille de l’ancien chef du SRF, Rob. R. Rozzer. N’est-ce
pas ?


Bak Jak dévisage son patron avec effarement.


— Comment savez-vous ? Je n’en ai jamais parlé !


— J’ai moi aussi reçu sa visite… la nuit dernière.


— Sa visite ? En personne ?


C’est au tour de Webstershire d’hésiter :


— Je… ne crois pas. Non. C’est-à-dire… Elle est d’abord
apparue dans mon rêve, qu’elle a réduit à néant. Sur ce, je me suis réveillé… Elle
était encore là. Dans la réalité, veux-je dire. Mais pas réelle en elle-même. (Karl-Heinz
se frotte le menton d’un air dubitatif, comme s’il avait du mal à croire à ses
propres paroles.) Je n’étais peut-être pas très bien réveillé. (Il a un sourire
contrit.) J’ai seulement cru qu’elle était là…


— Non. Elle était là. Ne me demandez pas comment
elle fait. Ça ne s’explique pas. C’est une sorcière, un fantôme, un démon !
Elle est revenue pour se venger ! Elle va nous tuer à petit feu…


— Calmez-vous, Bak Jak. Il y a certainement une
explication rationnelle à ce phénomène. Il faut faire analyser ces plaquettes
par le docteur Aboukian, et nous…


— Il l’a fait. Il n’a rien trouvé. Les plaquettes sont
normales. J’ai même remplacé ma rêveuse : ça n’a rien changé.


Webstershire reste perplexe : pour la première fois de
sa vie, il se trouve devant une affaire qui le dépasse.


— Je vous l’ai dit, il n’y a rien que nous puissions
faire. Ni moi, ni vous, ni personne. (Bak Jak ajoute, avec fatalisme :) Nous
sommes condamnés.










CHAPITRE VII


CEUX QUI SAVENT RÊVER


 


La matinée est bien avancée quand Dan émerge d’un long
sommeil réparateur. Il se lève, s’habille, gagne la cuisine, s’arrête sur le
seuil, circonspect : Candyman n’est pas là, mais la cafetière posée sur un
coin de la table semble accessible. Les cafards déambulent sur les murs, nonchalants.
Dan se fraye avec précaution, parmi les amas de détritus et de vaisselle sale, un
chemin jusqu’à la table, où il découvre avec bonheur une tasse propre et un
paquet de sucre : Candyman a pensé à lui…


Il se sert et descend le rejoindre à l’atelier. Il le trouve
penché sur son établi, sous sa petite lumière, l’œil rivé à un microscope
électronique, gravant avec minutie un microcircuit dans une carte.


— Bonjour, dit-il sans lever la tête. Tu as fait de
beaux rêves ?


À cet instant, Dan est saisi par une impression de déjà-vu, une
poignante nostalgie. Une scène identique se déroule dans sa mémoire : le
même café dans l’atelier, Candyman pareillement penché sur son établi. C’était
au lendemain de sa première nuit chez lui… sa première nuit avec Faërie – leur
premier rêve commun…


— Hé, tu dors encore ?


— Pardon ?


— Je t’ai demandé si tu as fait de beaux rêves.


— Je ne sais pas. Je ne me souviens pas.


— Pourtant, tu as rêvé. Je t’ai observé.


Candyman a levé la tête de son travail. Un appareil est fixé
sur son œil droit, une sorte de miniobjectif à l’intérieur duquel clignotent
des lueurs rouges.


— Quel dommage, reprend-il, d’oublier ainsi ses rêves…
(Il dévisse son appareil.) Accepterais-tu de tenter une expérience ?


— Quel genre ?


— Oh, rien de dangereux. J’aimerais te connecter à ma
rêveuse expérimentale pendant ta phase de sommeil paradoxal. Tu sais, mon
espèce de prototype ; tu l’as essayé, un jour, avec Faërie je crois. (Dan
acquiesce.) Je l’ai modifié depuis. Je l’ai équipé d’un circuit feedback qui
lui permet de capter les rêves propres du sujet. Si je le raccorde à un ampli, un
transcodeur et des enregistreurs, je peux espérer obtenir un profil
déchiffrable de tes rêves…


— Où trouverez-vous un transcodeur qui fonctionne dans
ce sens ? À part dans un psychord, et encore…


— Justement. J’ai quelque part dans mon fatras un prog
pirate qui m’ouvre une connexion directe avec ALICE, depuis n’importe quel
micro à prises drain. Si on relie le micro à la rêveuse, à l’aide d’une
interface que je peux bricoler moi-même, il y aura moyen de… Oui, il me
faudrait du câble coax… je peux accoupler le RFU à l’oscillo…


Candyman continue de marmonner dans sa barbe, tout à sa
réflexion. Il attrape un crayon et un morceau de papier, se met à griffonner
des circuits.


Dan se rappelle soudain le contact avec Bug par le micro de
Salif dans la station-service, et se souvient de son cri d’alarme : Débranche-toi !
Évite les drains ! Or, voilà que Candyman lui propose de le connecter
carrément à ALICE, via un système informatique complexe… Et hier, l’avertissement
de Pollux : Méfie-toi de Candyman… Tout se tient… Raisonnement de
paranoïaque, réalise-t-il. Car il manque la réponse à la question essentielle :
pourquoi ? Pourquoi se méfier de Candyman ? Pourquoi éviter les
drains ? Peut-il se fier à ces messages émis par des aberrations, des
spectres, des hallucinations peut-être ?


— Candyman ?


— Mmmh ?


Le vieil homme a couvert son papier de circuits, de schémas,
d’équations. Il cherche une place où écrire encore, renonce, lâche son crayon.


— Puis-je vous poser une question ?


— Je t’écoute.


— Supposons que je sois connecté à un Réseau quelconque,
via un micro pirate au fin fond de la Brousse. Quelqu’un peut-il, sans savoir a
priori que je suis connecté à ce Réseau, me repérer en moins de deux minutes et
utiliser la même connexion pour me parler sous drain ?


Candyman réfléchit puis secoue la tête :


— Non. Il faudrait que cette personne soit connectée au
même Réseau au même moment, utilise le même programme sur une fréquence d’émission
très voisine de la tienne et ait auparavant semé dans le Réseau un virus
capable de craquer les blocages antidérive. Sans compter qu’elle devrait briser
les protections du micro contre ce genre d’intrusion, ce qui est assez facile
mais prend de toute façon plus de deux minutes. Pourquoi ? Ça t’est arrivé ?


Dan acquiesce :


— C’était Bug. Il m’a parlé dans un drain, au milieu du
désert.


— Qu’est-ce qu’il t’a dit ?


— « Évite les drains ». Il me l’a répété deux
ou trois fois.


— Ce n’était pas Bug, sourit Candyman. Ce pouvait être
un écho de tes propres pensées, ou une simple hallucination auditive… Le
contact a duré longtemps ?


— Quelques secondes. Après, il y a eu un vaste bruit, j’ai
ressenti une espèce de vertige… J’ai dû m’évanouir un bref instant.


— C’est ça. Tu étais mort de fatigue, tu n’avais pas
drainé depuis des mois. La réponse à ta question, c’est en toi qu’elle se
trouve. Tout ça vient de toi-même.


— C’est bien ce qu’il me semblait, soupire Dan.


— Et ma proposition ? Qu’en penses-tu ?


— Vous croyez que c’est réalisable ?


— Oh, ça l’est ! Il me manque juste un peu de
matériel. Que je peux trouver.


— Pourquoi voulez-vous enregistrer mes rêves ?


— J’ai beau être un trafiquant, un magouilleur, un
pirate informatique, un receleur et d’autres choses encore, au fond de moi, je
reste un scientifique. La recherche m’intéresse, les expériences me passionnent.
Je n’ai jamais observé de vrai rêve, Dan. Ceux qui savent rêver n’ont
pas d’implants, donc ne peuvent être connectés à des machines. Ceux qui ont des
implants rêvent avec des rêveuses. Tu es le seul homme, à ma connaissance, possédant
des implants et capable de rêver par lui-même. Je veux voir à quoi ça
ressemble. Te voilà rassuré ?


— Tout à fait. On commence quand vous voulez.


— Dès que j’aurai réuni tout le matériel. En attendant,
j’ai une autre proposition à te faire.


— Allez-y.


— Veux-tu faire partie de ma nouvelle équipe de Voleurs
de Rêves ?


*


Le soir même, Dan fait connaissance avec la nouvelle équipe
de Candyman : trois types assez patibulaires – un grand rouquin aux yeux
froids, un petit brun à l’air méchant et un lourdaud à la mâchoire de travers –
que Dan imagine mieux zonant avec un gang de la Bordure que volant des rêves
dans les apparts bourgeois de la cité. Candyman les présente : Tox – le
grand rouquin – Lucio – le petit méchant – Hariman – le lourdaud. Ils lui
serrent la main sans chaleur.


Tandis qu’il verse une tournée de son sempiternel
tord-boyaux, Candyman explique à Dan la nouvelle méthode :


— Il n’y a plus de mirages, maintenant. Vous passez
tranquillement par une porte, munis de toutes les cartes nécessaires, que je
vais vous fournir. La plupart des issues sont équipées de contrôles
informatiques, mais il y a parfois des gardes humains, des agents du SRF. S’ils
vous arrêtent et vous posent des questions, j’ai prévu ça. (Il pose deux
plaquettes de rêves noirs sur la table.) Elles sont pourries, elles valent que
dalle. Vous raconterez que vous les avez achetées en Bordure. C’est illégal, mais
c’est devenu tellement courant qu’ils ne disent plus rien. Eux-mêmes font
pareil…


— D’accord, opine Dan. Et une fois en ville, on cherche
au hasard ?


— Non. Vous allez dans quatre apparts, dont voici les
cartes. Attention, elles sont nominatives, ne les échangez pas. (Il donne une
appart-carte à chacun.) Voici également vos ID-cartes, pass-cartes… Apprenez
vos noms, adresses, dates de naissance, etc. : les flics peuvent vous les
demander. Une fois en ville, dispersez-vous rapidement : quatre types
ensemble, tard le soir, c’est suspect. Ces cartes ne résisteraient pas à un
contrôle approfondi.


— Et pour le retour ? s’enquiert Dan.


— Tu te démerdes. Surtout, tu évites de passer par la même
porte.


Candyman règle encore quelques détails, et ils partent. Le
trajet en Bordure se déroule dans le silence. Les trois Voleurs de Rêves
ignorent totalement Dan. Je sens qu’on ne va pas s’entendre, se renfrogne-t-il.
Il se souvient avec nostalgie de la précédente équipe : Catte et Flaï, Moovoo,
SkyWalker… Ils étaient si différents : ouverts, chaleureux, compréhensifs.
Ils sont sur Mars maintenant, à trimer dans les mines de bauxite… Et ces trois
brigands ont pris leur place. Quel gâchis. Quelle injustice.


Dan profite de cette marche silencieuse pour observer les
alentours. La Bordure n’a guère changé depuis son départ : toujours aussi
sale, sinistre, délabrée. Davantage peuplée, semble-t-il : des lumières
plus nombreuses derrière les fenêtres, plus de déchets, moins d’abandon, des
silhouettes furtives dans les rues, des bruits d’activités humaines.


La ville a gagné pas mal de terrain : la frontière
coupe un quartier que Dan a connu jadis, le territoire de Raven et ses Corbeaux.
La plupart des bâtiments sont rasés ou sur le point de l’être, une triple
épaisseur de barbelés électrifiés court au milieu de la rue, balayée par des
vidyeux et des projecteurs. Il ne reste rien, de l’autre côté, de l’ancien
quartier : de nouvelles tours se dressent, hérissées de grues et d’échafaudages,
au milieu d’un chantier glaiseux. Un rideau d’arbres a déjà été planté le long
de la frontière, pour masquer à leurs futurs habitants la vue déprimante de la
Bordure. Le poste de contrôle a été érigé au milieu d’un ancien carrefour, élargi
et dégagé à coups de bulldozers. Pas de gardes à proximité, mais des batteries
de vidyeux qui scrutent les arrivants, des lasers thermotropiques pointés
au-dessus du portillon d’entrée. Dan n’est pas rassuré : si les cartes
foirent, seront-ils foudroyés sur place ?


Les cartes de Candyman passent à merveille. Les Voleurs de
Rêves traversent le chantier sur une passerelle provisoire, débouchent sur une
esplanade.


— C’est là qu’on se sépare, annonce Tox. Rendez-vous
dans deux heures chez Candyman.


Ils se quittent là-dessus, et Dan se retrouve seul. Il prend
la direction de l’appart qui lui a été désigné, en essayant de conserver une
attitude anodine : il y a si longtemps qu’il n’est pas venu en ville… Il s’y
sent presque étranger. Il redécouvre la hauteur vertigineuse des tours, la
pureté de l’air, la vibration sourde des diffuseurs d’ozone, la lumière
mordorée des luphores, le grand silence de la cité plongée dans le sommeil. Ses
pas résonnent sur le dallage, son ombre se profile sur les façades des boutiques
de luxe. Dan voudrait tout voir, toucher, pénétrer partout – il craint en même
temps de se faire repérer, pourchasser, exclure de cette cité qui n’est plus la
sienne.


Une buze s’approche en planant, cliquetante et bourdonnante.
Jadis, ces engins l’agaçaient. Maintenant, il en a peur : combien de
contrôles les cartes de Candyman peuvent-elles subir sans se détériorer ?


« Bonsoir-monsieur-votre-ID-carte-s’il-vous-plaît »,
débite la buze de sa voix monocorde.


Il s’efforce de ne pas trembler en glissant le rectangle de
plastique dans la fente. Pendant qu’elle décode les informations, la machine
pose sur Dan son vidœil inexpressif. Il se met à frissonner, sans parvenir à se
contrôler.


La buze recrache la carte.


« Merci-monsieur-tout-est-en-règle. (Un cliquetis, puis
elle enchaîne :) Il-fait-froid-ce-soir-n’est-ce-pas ? Nous-avons-un-rude-hiver-cette-année. »


— Oui, réplique Dan avec raideur. Le vent, c’est ça le
plus terrible.


« Je-constate-que-vous-tremblez. Vous-devriez-vous-couvrir-davantage.
Il-y-a-de-mauvais-courants-d’air-par-ici. »


— J’y veillerai la prochaine fois. Merci.


Dan commence à s’éloigner. La buze le suit, bavarde :


« Je-ne-comprends-pas-pourquoi-le-SpotSat-laisse-un-tel-froid-s’installer.
Les-habitants-devraient-réagir / lancer-une-pétition /
aviser-les-autorités-compétentes. Peut-être-est-il-en-panne ? »


— Je… n’avais pas remarqué, fait Dan d’un ton pincé.


« C’est-vrai-vous-devez-être-habitué-au-froid-dans-votre-métier. »


Quel métier suis-je censé exercer ? se demande-t-il
avec inquiétude. La buze va-t-elle m’interroger dessus ? Mais l’appareil
poursuit son idée :


« Or-ce-froid-provoque-de-grosses-dépenses-d’énergie. Moi-même-pour-fonctionner-en-régime-optimal-j’use-mes-batteries-1,78-fois-plus-vite. »


— C’est préjudiciable en effet. (Cette foutue buze
va-t-elle se décider à me lâcher ?)


Certainement en mal de conversation, la machine accompagne
Dan jusqu’à sa destination, sans cesser de bavarder à propos du climat, des
SpotSats et autres systèmes régulateurs qui font peut-être plus de mal que de
bien…


« Vous-voilà-chez-vous-monsieur. Je-vous-sou-haite-une-bonne-nuit-et-suis-ravie-d’avoir-conversé-avec-vous.
C’est-réconfortant-de-trouver-à-qui-par-ler-durant-ces-longues-nuits-de-ronde-solitaire. »


— C’est ça. Bonne nuit.


Enfin, la buze le lâche. Dan respire, soulagé. Il introduit
sa pass-carte dans le décodeur de la porte d’entrée, qui s’ouvre avec un déclic.
Ça y est, il est dans la place. Voleur de Rêves, à nouveau.


Il monte au 12e étage, gagne l’appart 53 F, glisse
l’appart-carte dans la fente de la serrure. Les tripes nouées d’appréhension, il
se prend à souhaiter que la carte soit défectueuse.


Ce n’est pas le cas. Il s’introduit dans un appart étroit, confiné,
en désordre. Il laisse ses yeux s’accoutumer à l’obscurité puis se dirige à pas
de loup vers la chambre. Il tombe sur un couple endormi, branché sur le même
rêve. L’homme grimace, des tics secouent ses traits, la femme s’agite et gémit :
le rêve doit être fort. Dan se penche sur la rêveuse : c’est presque fini.
Il s’approche de la fenêtre, étudie la pochette à la lueur des luphores
extérieurs. Elle est noire, sans autre indication qu’un titre : Pic-Nic
Partie. Un rêve noir.


Il en découvre quatre autres dans la table de nuit.


Le rêve se termine, la rêveuse s’arrête. Dan éjecte la plaquette,
la fourre avec les autres sous son blouson et repart comme il est venu. Il n’a
pas envie d’essayer ce rêve. Il n’en a plus besoin, et les rêves noirs ne l’intéressent
pas. Mais c’est ce que veut Candyman… Paraît que ça marche fort en Bordure.


Alors qu’il sort de l’immeuble, un homme se détache de l’ombre
et vient à sa rencontre. Je suis fait, pense Dan en un instant de panique – puis
il le reconnaît : c’est Castor. Ils se serrent chaleureusement la main.


— Tu m’attendais ?


— Bien sûr.


Castor et sa tranquille assurance. Celui que rien n’étonne, que
rien n’effraie. Dan est heureux de le revoir… en chair et en os.


— J’ai… aperçu ton frère, hier… du moins une forme qui
lui ressemblait.


— Je sais.


Ils cheminent un moment en silence. Puis Castor demande soudain :


— Alors, que t’a appris Esmeralda ?


— Heu… réfléchit Dan, pris de court. Elle m’a appris à
rêver. Sans rêveuse…


— Pas seulement. Quoi d’autre ?


— C’est difficile à expliquer. À… à contrôler mes rêves,
c’est-à-dire… à diriger mon double… dans l’Autre Monde. Elle m’a fait
rencontrer mon animal-fétiche… Mais elle est partie en plein milieu de mon
apprentissage, et je ne l’ai plus revue. Depuis, je me pose beaucoup de
questions sur ce qui s’est réellement passé avec elle, sans parvenir à trouver
de réponse.


— Pourtant, c’est facile de trouver des réponses. Suffit
de lui demander.


— À Esmeralda ?


— Mais oui. Elle est là. Tu crois qu’elle t’aurait
abandonné ?


Castor tend le bras vers un oiseau qui vole haut entre les
tours. L’animal descend, sa forme se précise : ce n’est pas un oiseau mais
une chauve-souris. Elle virevolte sous les luphores, aérienne danseuse de la
nuit, puis remonte se perdre dans les hauteurs. Dan ressent une étrange
oppression dans le bas-ventre, qui disparaît avec la bête. Mais il ne veut pas
se laisser impressionner.


— Ce n’est qu’une chauve-souris, avance-t-il. Toutes
les chauves-souris ne sont pas Esmeralda !


Son compagnon a un sourire presque condescendant.


— Allons, Dan. Ce n’est pas à moi que tu peux raconter
ce genre de salades. Ni à toi-même. Je vais te dire ce que t’a enseigné
Esmeralda : elle t’a appris l’art du rêve. S’il est pratiqué d’une
manière parfaite, l’art du rêve permet d’acquérir des pouvoirs. Par exemple, se
déplacer instantanément en n’importe quel lieu – ou plutôt, comme tu le sais
maintenant, y envoyer son double. Ou bien créer un mirage. Ou encore voir
les racines du monde, les Forces Élémentaires, acquérir la connaissance des
Origines. Estimes-tu être engagé dans la poursuite constante de ces objectifs ?


— Eh bien, c’est-à-dire, j’ignorais que…


— Non, ne te leurre pas : tu sais. Ton
corps sait, et agit. Mais ton esprit borné ne veut rien comprendre tant qu’on
ne lui a pas tout expliqué rationnellement, causes et effets, petit a, petit b.
Tu dois changer ça, Dan : fie-toi à ton corps, qui pige plus vite que ta
tête. Tu dois l’entraîner à réagir avec justesse et promptitude, adopter l’attitude
correcte en toute situation. Car c’est bien beau de rêver, on peut accomplir de
grandes choses, mais il faut vivre aussi, et savoir diriger sa vie aussi bien
que l’on dirige ses rêves. Car si ta vie te mine, comment peux-tu pratiquer l’art
du rêve ? C’est pourquoi je t’enseigne un autre art : celui de la
chasse. Un bon chasseur engage sa vie mais ne craint pas pour elle. Il traque
ses propres faiblesses aussi implacablement que celles de ses proies. Il se
satisfait du nécessaire et rejette le superflu. Il aborde le monde avec
prudence et respect, et ne laisse aucune trace de son passage. Il ne s’attache
à rien, car la liberté est son bien le plus précieux. Enfin… (Castor lance à
Dan un regard narquois.) il ne tombe pas dans les pièges grossiers.


— Je doute d’y arriver. Il faut être un sage pour…


— Tu y arriveras, parce que tu es obligé. Tu ne
peux plus revenir en arrière. Mais rassure-toi, nous sommes là, avec toi. Et
puis… (Castor baisse le ton et prend un air comploteur.) Je connais un chemin
qui peut te mener à Faërie.


— Quoi ?! sursaute Dan.


— Attention ! Il faut bien me suivre et agir
impeccablement. Tu es prêt ?


— Prêt à quoi ?


— À me suivre !


— À te suivre où ?


— Oh ! tu verras ! (Castor semble excédé.)


D’ailleurs, vas-y. C’est moi qui vais te suivre.


Alors qu’ils atteignent une volée de marches, il pousse Dan
brutalement – qui trébuche et dégringole – dégringole et choit dans la mer.










CHAPITRE VIII


UN COMBAT LÉGENDAIRE


 


Il suffoque, gesticule puis remonte à la surface, retrouve d’instinct
des mouvements de natation. Le ressac le drosse contre des rochers. Il s’agrippe,
s’écorche, se cramponne. Se hisse. S’ébroue, essoufflé, hagard.


Il est au pied d’une côte rocheuse escarpée. D’énormes blocs
de granite s’entassent autour de lui, chaotiques, érodés par la mer depuis des
millénaires. Les plus proches des flots luisent sous la lune, ornés d’algues, de
moules, de coquillages. Plus haut, d’autres s’enfouissent progressivement dans
l’herbe, les genêts, les fougères.


Dan cherche son compagnon du regard : invisible. Il
appelle : pas de réponse. Le bruit de la mer doit couvrir ma voix, pense-t-il.
Grelottant, gêné par ses vêtements trempés, il entreprend d’escalader la
falaise.


Il parvient sans peine au sommet : les rochers offrent
de nombreuses aspérités, et la pleine lune l’éclaire a giorno. Arrivé dans l’herbe,
il appelle encore, scrute la côte en contrebas. Personne. Il attend un moment, jusqu’à
ce qu’il ait trop froid dans ses habits mouillés, piquants de sel. Résigné, il
se fraye un chemin au milieu des fougères, qui s’amenuisent au profit d’une
herbe rase, balayée par le vent. Un sentier passe devant lui, sinuant dans la
lande. Dan hésite : à droite ou à gauche ?


Alors, il reconnaît le paysage – comme si un voile se levait
devant ses yeux : c’est le premier mirage où il est tombé, par lequel tout
a commencé – celui qu’il connaît le mieux, pour l’avoir tant exploré au début
de son apprentissage. À gauche, le sentier mène à l’ancienne maison des Voleurs
de Rêves. À droite, il débouche en ville, sur une place plantée d’arbres… si
les issues n’ont pas changé depuis.


Dan part à gauche. Le chemin est plus long dans le mirage, mais
il ne tient pas à retourner en ville, risquer un contrôle, trempé comme il est,
avec cinq plaquettes volées… Les plaquettes ! Il se fouille : perdues.
Dans la mer, ou pendant l’escalade… Elles étaient foutues, de toute façon :
l’eau de mer est sans pitié pour ces fragiles artefacts bioniques. Mais il est
dans un mirage : la mer est-elle la même ? Ses traces auraient-elles
persisté dans la « réalité » ? Il est tenté de retourner sur ses
pas pour chercher les plaquettes ; il renonce vite, à l’idée du
conglomérat rocheux qu’il aurait à explorer.


Pendant qu’il pensait aux plaquettes, Dan n’a pas prêté
attention à sa route. Grave erreur : chaque mètre compte, dans un mirage. Il
s’arrête, désorienté : il n’a fait que quelques pas, pourtant le paysage s’est
radicalement transformé. La lande a fait place à des collines boisées, le
chemin serpente au fond d’une vallée brumeuse, parcourue par un vif torrent. Dan
n’est jamais venu dans ce mirage. Cette fois, je suis perdu, s’inquiète-t-il. Que
faire ? Il ne voit pas d’autre issue que de suivre le sentier. Un sentier
mène toujours quelque part… Celui-là se contente pour l’instant de suivre la
rivière, sous une épaisse frondaison, verte et feuillue : c’est l’été, ici,
semble-t-il. Mais Dan est toujours mouillé et grelotte dans cette brume humide.


Il perçoit un mouvement devant lui, à la faveur d’un éclat
de lune. Un craquement de branche, un bruissement de feuilles. Il s’arrête, alarmé :
Castor ? Pollux ? Il n’ose appeler.


Une silhouette se dessine dans l’obscurité. Elle avance sans
bruit… Dan remarque alors ses grands yeux lumineux. C’est bien Castor, ou
Pollux…


Non. C’est lui. Son double. Dan se reconnaît trop tard. La
tête vide de toute pensée, il se laisse approcher… toucher. Une décharge
électrique le galvanise. Un autre voile se déchire en lui, une intense lumière
l’envahit – il comprend, il sait. Une fraction de seconde, tout s’éclaire
– ses actes passés, présents, à venir ; les forces à l’œuvre, les entités
sous-jacentes ; les multiples niveaux de réalité, entremêlés, superposés, miroirs
infinis des représentations, myriades de reflets masquant les racines du monde.
Une fraction de seconde…


Il cligne des yeux, ébloui, secoue la tête. Puis fait
volte-face et part d’un pas décidé, sans un regard pour cette dépouille humaine
qu’il laisse derrière lui, qui s’évanouit déjà dans les ténèbres.


Dan sort du mirage à cent mètres à peine de la maison de
Candyman, dans un square squelettique qui survit au milieu d’un carrefour. L’aube
se lève sur la Bordure, grise et basse. La neige brouille les contours, estompe
les couleurs, étouffe les sons. Tout semble mort… Dan aperçoit un chat, qui
traverse prudemment le carrefour. Il ne sait pourquoi, cette vision le rassure
– pourtant, les chats connaissent aussi plusieurs réalités.


Ses vêtements sont secs et il a toujours les plaquettes. Il
ne sait qu’en conclure : a-t-il traversé une illusion, vécu une aventure
fictive ? Ou bien est-il, maintenant, dans une illusion ? Laisse agir
ton corps, a dit Castor. Fais taire ton esprit borné.


Dan se dirige vers l’ancienne supérette, frappe à l’un des
panneaux d’acier. C’est celui d’à côté qui s’ouvre, après de longues minutes d’attente
et de coups réitérés. Apparaît la tête ensommeillée de Candyman.


— Te voilà déjà, grogne-t-il. Tu sais l’heure qu’il est ?


— J’ai été retardé…


— Un peu, oui ! Ça fait au moins trois heures que
les autres sont revenus.


— Je n’y peux rien, s’excuse Dan. Je suis tombé dans un
mirage.


— Encore !


— En ville, j’ai rencontré… Castor, qui m’a…


— Ah ouais, Castor, le coupe Candyman ricanant. Ça m’étonne
pas. Ce petit salaud fait tout pour t’éloigner de moi, pour contrecarrer mes
plans. Mais je l’emmerde, moi ! Il m’aura pas comme ça !


Dan ne sait que dire, interloqué par tant de haine et de
mauvaise humeur. Il ne connaissait pas Candyman ainsi… Peut-être faut-il éviter
de le réveiller tôt le matin ?


— Alors, qu’est-ce t’attends ? Bouge ton cul, bordel !


Dan pénètre dans le magasin plongé dans la pénombre. La
minuscule lampe de l’établi jette un chiche éclat sur les empilements de
matériel électronique, les étagères métalliques bourrées de pièces, accessoires,
plaques, logiciels, etc. Çà et là palpite le curseur d’un ord en sommeil, scintillent
les diodes de machines vigiles. Dan fait quelques pas hésitants parmi ce fatras,
vaguement mal à l’aise. Les lueurs clignotantes des appareils lui paraissent
menaçantes, les câbles noirs qui courent à ses pieds lui évoquent des serpents
venimeux. Et, surtout, règne cette odeur ténue de mort et de pourriture, qu’il
n’avait pas décelée jusqu’à présent.


Candyman se plante devant lui, abat une grosse main sur son
épaule. Il a un sourire torve, un regard brillant, excité – inquiétant.


— J’ai reçu le matériel qu’il me manquait. Je vais
pouvoir te connecter.


— Déjà ? Mais hier vous m’avez dit qu’il fallait
attendre une semaine…


— Je l’ai eu cette nuit. (Le sourire de Candyman s’élargit.
Ses dents luisent comme des crocs.) Viens. Je vais te connecter.


Il entoure de son bras les épaules de Dan, l’emmène au fond
du magasin – dans les ténèbres.


— Tout de suite ? Attendez, je ne suis pas prêt…


— Non. On n’attend pas. ALICE te réclame. Tous, ils te
veulent !


La main de Candyman lui broie l’épaule, tel un étau : Dan
grimace, tente de se dégager.


— Arrêtez ! Vous me faites mal !


— Tant mieux ! Il faut souffrir ! C’est ce qu’ils
aiment : la souffrance, la peur, l’angoisse. Et les rêves !


Candyman éclate de rire – un rire méchant, triomphant. Il
est fou, s’affole Dan, qui se débat – se fige soudain de surprise.


Faërie est là.


Installée – non, attachée – dans un fauteuil type dentiste,
reliée par deux drains à un ord et à une rêveuse, et par un bouquet d’électrodes
à divers appareils de mesures. L’écran luminescent de l’ord révèle son visage
gris, ridé, émacié, la bave à ses lèvres, ses yeux rouges et gonflés, révulsés
d’horreur.


— Espèce d’ordure ! se révolte Dan. Qu’est-ce que
tu lui as fait ?


— Voilà Faërie, susurre Candyman. (Ses traits se
tordent, se déforment.) Ta chérie, ta petite amie, ma fille spirituelle… mon
cobaye, ah ah ! (Il a tout à fait l’allure d’un fou, d’un possédé.) Elle
teste pour moi des rêves noirs… spéciaux, hein… Elle en redemande, hé hé !
Toujours plus ! (Sa peau se desquame, ses cheveux se hérissent. Ses dents
sont véritablement des crocs acérés.) Toi aussi, tu vas tester mes rêves noirs…
avec elle, ah ah ah ! Mais toi, tu vas pouvoir transmettre… oui
oui, tes émotions, tes sentiments, ta peur, ton flux vital !


Il n’a plus figure humaine : babines retroussées, mufle
plissé, yeux rougeoyants, crinière hirsute – un démon sorti de l’Enfer. Sa main
griffue enserre le bras de Dan, l’attire vers un second fauteuil sur lequel
deux drains attendent, noirs-jaunes-rouges, semblables à des serpents-corail. Dan
crie et lutte en vain – quand un nouveau voile – ou est-ce le même ? – se
lève dans son esprit : il/son corps sait ce qu’il doit faire. Il
remplit ses poumons d’air et hurle, de toutes ses forces, avec toute sa
conviction, sa volonté – hurle le nom de son animal.


Un panneau d’acier s’écroule avec fracas, entraîne dans sa
chute une pile de matériel – qui craque, grésille et crépite, sillonné de
courts-circuits. Un tigre monstrueux apparaît parmi les giclées d’étincelles, bondit
par-dessus les obstacles, saute à la gorge de la créature-Candyman – qui émet
des rugissements inhumains et repousse, griffes en avant, l’assaut du fauve
géant. Lequel revient à la charge – le monstre le repousse encore. Tous deux s’observent,
grognant, ramassés, prêts à se jeter l’un sur l’autre.


Dan se met prudemment à l’écart, assiste alors à un combat
légendaire : un tigre géant aux yeux de feu contre un monstre humanoïde
aux yeux de sang, parmi des entassements d’ordinateurs et d’appareils
clignotants qui poursuivent, indifférents, leur semi-vie électronique – qu’un
coup de patte, une bousculade brisent çà et là dans une giclée d’étincelles. Choc
de mondes, de réalités aptes à coexister mais non à se rencontrer – ce n’est
pas possible, refuse Dan, ce que je vois n’existe pas, c’est un mirage, une
illusion, un rêve !


À peine a-t-il émis cette pensée qu’un vertige le saisit, un
rideau rouge descend devant ses yeux, un bourdonnement s’amplifie, noie le
bruit de la bataille – il chancèle, chavire…


Le choc dur de sa tête contre le carrelage le ramène à la
réalité.


Un air froid cingle son visage, et Candyman est penché sur
lui. Le Candyman normal – brave, débonnaire, paternaliste. Plutôt affolé.


— Dan ! Dan ! Tu n’as rien ?


Il se redresse, grimaçant, masse son occiput où une bosse
commence à se former.


— Un peu sonné, c’est tout, mais qu’est-ce qui…


Il n’achève pas sa phrase, bouche bée devant le chaos qui l’entoure :
des machines écrabouillées, renversées, éventrées, rependant leurs entrailles, certaines
fumant encore ; au milieu de ce désastre, un des lourds panneaux d’acier
qui protègent la façade. Abattu.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? s’écrie Candyman, sur
un ton frisant l’hystérie.


Dan secoue la tête sans répondre. Candyman s’efforce de
garder son calme :


— Je dormais, tout à coup j’entends un grand vacarme en
bas, je descends et je te trouve à moitié assommé au milieu de ce gâchis… Tu
peux m’expliquer ?


— Je… je ne sais pas…


En fait, il sait – dans son cœur, dans ses tripes, il
ressent encore la peur, la douleur à son épaule, le hurlement, l’appel
qui lui a râpé la gorge, et cette image de légende, gravée à jamais dans sa
mémoire, ce combat titanesque – peut-il, doit-il le raconter ? Surtout
à Candyman… alors qu’il ignore qui a gagné.


Salif se pointe en fin de matinée, et les trouve occupés à
évaluer les dégâts, trier le réparable du foutu, sauver des bulles-mémoires, extraire
des organes vitaux des carcasses éclatées. Depuis deux heures, Candyman n’arrête
pas de grommeler, jurer dans sa barbe, ressasser une liste de plus en plus
longue des préjudices causés à son travail par la perte irrémédiable de ce
matériel indispensable – que Dan n’a pour sa part jamais vu fonctionner. Cela
ne l’empêche pas de sentir augmenter à mesure sa culpabilité, comme s’il avait
défoncé ce panneau par inadvertance et bêtement écrasé ces précieux appareils. Le
pire est qu’il n’a pas su fournir à Candyman une explication cohérente, car il
a été obligé d’improviser sous la pression des questions. Il a raconté qu’il
était tombé dans un mirage en ville et en était ressorti juste ici, dans l’atelier,
provoquant tous ces dommages.


— Il n’y a pas que ça, a rétorqué Candyman. Je connais
les mirages, j’en ai pratiqué, moi aussi. En sortir n’a jamais causé un tel
bordel. Au pire, on peut se rompre les os si on vise mal. Mais pas tout foutre
en l’air comme ça ! Non, il s’est passé ici quelque chose de grave. Tes
sûr que t’as rien remarqué ?


Comment était le mirage, exactement ? Y avait-il quelqu’un ?


Et Dan s’est embourbé entre mensonges et demi-vérités, jusqu’à
ce que Candyman renonce à éclaircir cette énigme. Il lui semble, depuis, que le
vieil homme le soupçonne de cacher quelque secret, le rend responsable de ce
désastre.


— Salut ! lance Salif d’un ton enjoué. Hé, Dan !
Ça va ?


— Plus ou moins…


— C’est vous, Candyman ? (Hochement de tête
méfiant.) OK ! Je viens chercher les plaquettes de rêves noirs, de la part
du Baron.


— Tu repasseras plus tard. J’ai pas eu le temps de m’en
occuper. Tu vois pas ce cirque ?


— Si, opine Salif, jetant à la ronde un regard intrigué.
Qu’est-ce qui s’est passé ?


— J’en sais rien, soupire Candyman. Une sorte d’accident,
je suppose.


— Ah ouais ! se rappelle Salif. Le Baron m’a dit
de vous dire qu’il y a eu des problèmes avec la précédente livraison de rêves
noirs.


— Quels problèmes ?


— Un genre de parasite, qui efface les rêves.


— Comment ça, un parasite ?


— Il me l’a pas précisé… En tout cas, il voudrait en
causer avec vous.


— Bon. Je passerai dans l’après-midi. J’apporterai les
rêves noirs.


— OK, je lui dirai. Alors, Dan ? Bien remis du
voyage ?


— Quel voy… ah oui, oui…


— Tu te souviens du minico d’Angelico ? Celui qu’était
écrasé sur le toit, là où on a attendu le Baron Noir sous la neige…


— Oui, je me souviens. Et alors ?


— Alors, viens voir.


Salif entraîne Dan dans la rue : là-bas, au carrefour, devant
le square où Dan a émergé – ou cru émerger – à l’aube, est posé un minico noir
qui paraît neuf, miroite sous le ciel gris du matin.


— Je l’ai retapé de A à Z, déclare fièrement Salif. Tout
refait, même la peinture. Du coup, le Baron me le prête jusqu’au retour d’Angelico.
Tu verrais le matos qu’ils ont là-bas, c’est fabuleux ! Tss ! Tu peux
vraiment réparer n’importe quoi, gaï !


Ils rejoignent l’appareil, devant lequel Dan ne peut que s’émerveiller
de l’habileté de Salif. Il se rappelle la ruine qu’il était devenu, avachi sur
le toit, couvert de neige et de mousse carbonique. Salif ouvre le cockpit et se
glisse dans le siège de pilotage.


— J’ignorais que tu savais conduire cet engin…


— Si on sait les construire, on sait les conduire !
s’esclaffe Salif. (Il reprend son sérieux.) Mais c’est pas seulement pour te
montrer le minico que je t’ai fait sortir. J’ai un truc à te dire au sujet de
ce parasite, là. Je voulais pas que l’autre entende : ça le concerne pas.


— Moi non plus, réplique Dan. Les rêves noirs, ça me…


— Attends que je t’explique ! Y a un gaï de la
ville qu’est venu hier à l’église, un mec assez nerveux, un nommé Malt. C’est
lui qu’a raconté cette histoire de parasite. Il m’a dit qu’il avait la forme d’une
fille blonde, très belle, avec des longs cheveux bouclés et des yeux bleu-vert
brillants, qui apparaît dans le rêve et efface tout. Moi, tu piges, ça a fait
tilt dans ma tête. Je lui demande s’il connaît son nom, à cette fille… Il fait
oui, et me le dit. Alors gaï, ce parasite-là, c’est la Déesse de la Route, la
fille-Esprit que tu poursuis, comment…


— Faërie ?


— Voilà ! C’est elle.










CHAPITRE IX


RITUEL


 


Bak Jak insère d’une main tremblante la plaquette dans la
rêveuse. Ce n’est pas un rêve noir, c’est une plaquette normale, une guimauve
de chez Évasion, ce genre d’histoires sentimentales pour vieux garçon qu’il n’aurait
jamais choisie en temps normal. Mais il pense – il espère – que Faërie ne l’y
trouvera pas, il prie même pour qu’elle le laisse tranquille, adresse à la
plaquette une supplique muette : « Faërie, par pitié, laisse-moi
rêver en paix pour une fois. Cinq nuits que je n’ai pas rêvé, que je ne dors
pratiquement pas… Faërie, de grâce, donne-moi cette nuit, cesse de me torturer
ainsi… Je ne mérite pas une telle souffrance ! Je n’étais pas responsable,
tu le sais… Je ne faisais que mon boulot, j’ai même essayé de te rendre les
choses aussi douces que possible… Est-ce que je t’ai brusquée, Faërie ? Est-ce
que je t’ai frappée, maltraitée ? Jamais ! Alors, pourquoi cet
acharnement à me détruire, pourquoi ? Tu vas me rendre fou ! Va voir
Webstershire, c’est lui le responsable, lui qui m’a ordonné de tester les rêves
noirs sur toi… Laisse-moi en paix, Faërie, pour cette nuit seulement, je t’en
prie… »


Il s’allonge, serre le drain dans sa main comme pour l’imprégner
de son flux vital – puis se connecte avec un spasme incontrôlé.


 


… À mesure que l’après-midi s’étirait, la
garden-party se relâchait, perdait son aspect guindé. Des groupes se formaient çà
et là, des rires fusaient, des femmes gloussaient, des hommes péroraient ;
certains tentaient de se faire remarquer par quelque comte ou duc ; d’autres
ronflaient dans la pelouse, débraillés, vaincus par une trop bonne chère et de
nombreuses libations. Des couples – pas tous licites, remarquai-je – s’égaillaient
dans les allées ombragées du parc. Quant à moi, assis seul à ma table, j’observais
discrètement la princesse Mellonia – et surtout son futur époux, le riche, vieux
et acariâtre Baron de Brouilly, qui ne la quittait pas d’une semelle.


Je l’avais vu boire et s’empiffrer comme quatre, et
avais compté sur la somnolence induite par la digestion pour pouvoir enfin m’approcher
de celle que j’aimais. Mais le bougre tenait bien l’alcool : sa vigilance
ne se relâchait pas un instant. La princesse, de son côté, s’ennuyait à mourir…
L’après-midi s’étirait, déjà des invités se préparaient à partir ; je
sentais le désespoir m’envahir : étais-je venu pour rien ?


L’occasion tant attendue se présenta enfin : la
princesse se leva, toisa le baron et déclara :


— Avec votre permission, mon cher, j’aimerais
faire un petit tour dans ce magnifique parc. J’ai besoin de me dégourdir les
jambes.


— Désirez-vous que je vous accompagne ?


Le baron tenta de se lever, mais la boisson, alliée à
son arthrite, avait fait son œuvre. Un serviteur accourut pour l’aider.


— Laissez, je vous en prie ! s’écria Mellonia.
Cette marche vous fatiguerait, et j’ai envie d’un peu de solitude…


— Ne tardez pas trop, soupira le baron. La
solitude est mauvaise conseillère, surtout chez une femme.


La princesse s’éloigna. Je discernai le soulagement
qui détendait ses traits. Elle me lança un regard en passant, que je reçus en
plein cœur : était-ce une invitation à la suivre ? J’attendis
quelques instants puis me levai, pris en flânant la direction opposée. Je
sentais dans mon dos le baron qui m’observait.


Dès que je fus hors de sa vue, je coupai à travers bois
et taillis pour rejoindre Mellonia.


Je la trouvai dans une petite clairière, sous un
kiosque orné de rosiers grimpants, assise dans une balancelle qui oscillait
doucement au rythme d’une mélodie qui s’échappait de ses lèvres. Elle m’aperçut,
retint un cri de surprise.


— Vous ! souffla-t-elle. Il ne faut pas… Le
baron…


— Il ne peut nous voir ni nous entendre. (Je
tombai à genoux devant elle, baisai la main qu’elle me tendit.) Princesse, ma
princesse… balbutiai-je. Mellonia, je dois vous avouer…


Elle eut un rire étrange, froid, grinçant, qui me
coupa la parole. Sa main, dans la mienne, se transforma en une patte velue, griffue.
Horrifiée, je la lâchai, levai les yeux.


Ce n’était plus Mellonia mais Faërie – qui me
transperçait de ses yeux de glace ! En un instant, son visage se couvrit
de poils, s’allongea en museau, des moustaches apparurent, ses oreilles se
dressèrent sur son crâne… Une tigresse – c’était une tigresse !


Elle rugit et se jeta sur moi, me renversa dans l’herbe ;
je sentis son haleine chaude sur ma gorge, le déchirement de mes chairs sous
ses crocs acérés, le sang gicla…


 


Bak Jak s’éveille en poussant un râle étranglé, une main
plaquée sur son cou. Il tousse, arrache son drain, jette alentours des regards
affolés. Il allume sa lampe de chevet : tout est normal dans la chambre. Pas
de monstre, de spectre, de tête blonde ricanante. Il enfouit sa face dans l’oreiller.
Ainsi, aucun rêve n’est à l’abri de Faërie. Aucun…


Je dormirai quand même ! se révolte Bak Jak. Tant pis
si je ne rêve pas, tant pis si je ne me réveille plus – mais je dormirai !
Que tu le veuilles ou non – car tu ne peux rien contre ça !


Il plonge la main dans le tiroir de son chevet, en sort une
boîte de somnifères. Jusqu’à présent, Bak Jak a résisté : il n’est jamais
malade et déteste prendre des médicaments. Mais cette fois, sa santé mentale
est menacée, son corps s’auto-empoisonne des toxines dues au manque de sommeil.


— Je t’échapperai, Faërie ! s’écrie-t-il, en
avalant trois pilules.


Quelques minutes plus tard, il commence à sombrer dans le
gouffre de l’inconscience. Ses pensées se diluent, ses paupières s’alourdissent,
son cœur ralentit… Il se détend enfin, se laisse glisser sur cette douce pente
chimique… Il distingue alors un visage, tout près du sien, une tête blonde qui
lui sourit – et il entend ces mots, chuchotés au creux de son oreille :


— Bonne nuit, Bak Jak… Fais de beaux rêves…


*


Malt Orage s’apprête à se coucher avec son petit ami du
moment – un garçon frêle à l’allure soumise – dans l’espoir qu’une nuit d’amour
masculin lui fera oublier ce visage féminin qui l’obsède – quand le téléphone
se met à l’appeler avec insistance. Il se dégage en maugréant de son étreinte
charnelle, se retourne sur le lit, enclenche l’appareil. La tête revêche de son
ami Luc Duncan apparaît à l’écran.


— Dis donc Malt, c’est quoi ces rêves noirs que tu nous
as refilés ?


— Y a un problème ?


— On dirait ! Ils sont parasités, gaï. Ils s’effacent
dès qu’on se branche, ou presque.


— Merde ! Encore ?


— Hé ouais, Malt ! Une fois, ça passe, mais deux, c’est
trop ! Faut nous rembourser, mec. Ou nous en filer des bons.


— Attends, il m’en reste un là, je vais vérifier…


— C’est ça, vérifie. Pendant ce temps, on vient chez
toi.


— Heu, non, passe plutôt demain. Je suis pas tout seul.


— Je m’en fous, Malt. Nous aussi, on veut s’éclater
cette nuit !


Luc Duncan coupe là-dessus. Malt Orage s’affaisse dans les
coussins. Son minet se serre contre lui, intrigué :


— Des ennuis ?


— Ouais, soupire Malt. On risque de pas passer la nuit
tranquille.


— Pourquoi ?


Malt se redresse sur un coude.


— Ça te dirait de partager un rêve noir avec moi ?


— Heu, je veux bien, mais…


— Tiens, j’en ai un, là, qui arrive tout juste de la
Bordure.


— Mais on ne fait pas l’amour avant ?


— Après. C’est meilleur. Tiens, prends ces drains.


Ils se connectent à la rêveuse, et Malt y glisse la plaquette :
Atrocity Exhibition, par Joy & Jim, les rois du rêve macabre.


 


… Je m’élançai en courant vers la palissade, sur le
béton Assuré. L’hélicoptère plongea sur moi, moteur rugissant au milieu des
arbres, ses pales aspirant un tourbillon de feuilles et de bouts de papier. À vingt
mètres de la palissade, je me pris les pieds dans les rouleaux de fil de fer
barbelé. L’hélicoptère amorçait un virage serré, le pilote penché sur ses
manettes. Les ombres de la machine qui piquait vers le sol voltigeaient autour
de moi, dans ma course, comme des idéogrammes cryptiques. Puis l’appareil
changea de cap et disparut au-dessus des bunkers. En arrivant à hauteur de la
voiture, je vis Faërie, dans sa robe blanche, sur le chemin. Elle me rendit mon
regard avec des yeux indulgents. Je la hélai ; elle me tourna le dos et s’éloigna.
Je voulus lui courir après, mais ma jambe blessée ne put me soutenir davantage.
Je m’écroulai dans le sable brûlant et l’appelai, l’appelai en vain tandis qu’elle
s’en allait sur la route, entraînant derrière elle de grands pans de paysage, telles
des draperies colorées qui se dissolvaient en fumée devant mes yeux embués de
larmes.


Je demeurai seul dans le noir et pleurai sans retenue :
je l’avais tant attendue… Elle ne m’avait même pas adressé la parole.


 


Karl-Heinz Webstershire a invité Jérôme-Joachim Simms, son
vieil ami d’enfance et chef actuel du SRF, à dîner au Doux Magot, le
bar-restaurant le plus luxueux de la cité, où les serveurs sont de vrais
humains et la nourriture garantie naturelle et biologique. Devant un poulet de
ferme à l’estragon arrosé de bourgogne millésimé, dans l’intimité d’un box
tapissé de velours propice aux confidences, ils évoquent la crise alarmante qui
frappe le trafic des rêves noirs.


— C’est une concurrence déloyale ! s’emporte
Webstershire. Un crime économique !


Il plante avec rage sa fourchette dans un pilon de poulet.


— Tu sais, sourit Simms, il ne faut pas s’attendre à
beaucoup de loyauté dans ce genre de commerce…


— J’ai fait analyser une de leurs plaquettes par
Aboukian. Tu ne devineras jamais d’où elles viennent.


— En tant que chef du SRF, je devrais… persiste à
sourire Simms.


— Ce sont les nôtres, Jérôme. Aboukian a
formellement reconnu sa griffe sur le support. Mais ils les trafiquent.


— Nous le savons.


— Je veux dire, ils les modifient ! Ils changent
le titre, ils mettent une nouvelle pochette, ils augmentent la charge
émotionnelle… Et surtout, ils ajoutent aux composés électrochimiques diffusés
en amorce de bande un produit également véhiculé par ondes delta, qui rend le
cerveau psychiquement dépendant. Tu entends ? Dépendant ! Ça
signifie que nos jeunes sont obligés d’acheter « leurs »
plaquettes qu’ils nous ont volées ! En plus, ils parasitent les nôtres !


J.J. Simms cesse de sourire, absorbé par la contemplation du
pourpre profond de son verre de vin.


— Et qui sont ces « ils » capables de telles
horreurs ?


— Le Baron Noir et sa bande de vautours. Je t’en ai
déjà parlé… Ils ont investi une vieille église, en Bordure.


Simms hoche la tête et goûte le vin, qu’il roule longuement
dans sa bouche avant de l’avaler. Il fait claquer sa langue, pour développer
tout l’arôme de cette gorgée.


— Hon hon. M’ont l’air très organisés, ces gars-là.


— Trop ! Si on les laisse faire, ils vont finir
par couler Sonadora !


— N’exagère pas. Les rêves noirs ne sont qu’une branche
de tes activités. Les rêves ordinaires ne sont pas affectés. Ou bien le
sont-ils ?


— Pas encore. Mais le moyen de l’empêcher ? J’ignore
totalement comment ils procèdent pour parasiter ainsi nos rêves noirs. J’ai une
équipe de chercheurs qui trime là-dessus, mais ils n’ont rien trouvé. Alors qu’il
suffirait d’arrêter le Baron Noir et de lui faire avouer…


— Il suffirait, comme tu dis, d’avoir l’accord
de JASMIN. Je ne peux arrêter personne de mon propre chef. Il y a des règles à
respecter, une procédure à engager…


— Engage-la. Qu’est-ce qui t’en empêche ?


— Je l’ai fait JASMIN refuse. Pas de preuves.


De nouveau, le rituel du verre de vin. Concentré, méticuleux,
presque mystique. Webstershire reste bouche bée, fourchette en l’air :


— JASMIN refuse d’arrêter le Baron Noir ?


— Exactement, opine Simms, qui repose son verre avec
délicatesse sur la nappe damassée.


Ce fin dîner achevé, le dernier verre de cognac éclusé, Jérôme-Joachim
Simms prend congé de son hôte, prétextant un lendemain chargé. Webstershire se
retrouve seul, devant une nouvelle nuit d’épreuve. Il la retarde le plus
possible, en traînant au Doux Magot puis dans deux-trois bars et clubs
privés, mais la fatigue finit par le terrasser : il n’a plus l’âge de
jouer les noctambules. De retour chez lui, il salue le premier garde à l’entrée
de son appart, puis le second devant la porte de sa chambre. Tous deux l’assurent
que personne n’a essayé d’y entrer par quelque moyen que ce soit. Rasséréné, Webstershire
pénètre d’un pas confiant dans son immense chambre Louis XVI.


Faërie est assise sur le lit, dans sa longue robe blanche. Elle
lui sourit, lui lance un regard prédateur. Karl-Heinz se précipite à la porte
en hurlant :


— Gaaarde !!


Le garde fait irruption dans la pièce, laser au poing.


— Elle était là ! vocifère Webstershire. Sur le
lit ! À l’instant ! Elle doit se cacher quelque part !


L’homme entreprend une fouille méthodique de la chambre, des
placards, de la penderie, de la salle de bains, vérifie même la fermeture des
fenêtres. Puis rejoint son patron, dépité :


— Il n’y a personne, monsieur. Je suis désolé.










CHAPITRE X


POUR L’AMOUR DE FAËRIE


— Qu’est-ce que vous fabriquez avec les rêves noirs ?
interroge Dan à brûle-pourpoint.


Il observe Candyman penché sur la profonde lucarne d’un
écran holo, ses drains plantés comme deux banderilles dans sa tête, qui
manœuvre avec des gestes précis sa boule de commande dans sa paume, marmonne
des paroles incompréhensibles, se concentre sur les formes très agrandies de
microcircuits qui défilent lentement devant ses yeux, en fausses couleurs et
trois dimensions. Un appareillage impressionnant ronronne et cliquète autour de
lui, coulisses hardware de la scène abstraite que Candyman répète depuis des
heures dans son écran, avec l’exactitude et la régularité d’une horloge à
quartz.


Il clique deux fois sa boule de commande – des halos rouges
scintillent en plusieurs points du champ holo, des appareils périphériques
haussent d’un ton leur bourdonnement – presse un bouton vert sur la façade d’une
machine noire et trapue – bzzt bzzt, fait l’engin, d’où fusent des étincelles
bleutées – qui crache quelques secondes plus tard une plaquette de rêve sans
marque distinctive. Candyman la pose sur une pile de ses semblables, se tourne
vers un autre tas où il en pioche une nouvelle, qu’il glisse dans un scanner à
l’autre bout de sa chaîne électronique. C’est alors qu’il remarque Dan. Il
débranche un de ses drains, hausse un sourcil interrogateur.


— Tu as dit quelque chose ?


— Je vous ai demandé ce que vous fabriquiez avec les
rêves noirs, répète Dan patiemment.


— Je leur ajoute un modulateur à compulsion de phase, répond
Candyman, emphatique. Ça te dit quelque chose ?


— Rien du tout.


— Normal : c’est tout nouveau, ça vient de sortir.
Plutôt ingénieux, d’ailleurs. Félicitations à l’inventeur du procédé !


— Ça sert à quoi ?


— Essentiellement à augmenter la charge émotionnelle
des rêves noirs. En outre, ça ouvre un nouveau canal bionique en phase compulsive
avec l’activité PGO de la réticulée pontique, donc prioritaire sur les autres
canaux pour la forme d’onde ou la particule que l’on veut injecter. Tu me suis ?


— Pas très bien, avoue Dan. Quel effet ça produit sur
le rêveur ?


— Je te l’ai dit ; en premier lieu, ça accentue sa
sensibilité aux stimuli envoyés par la plaquette. Pour le reste… Ça dépend de
ce que le Baron Noir y ajoute. J’ouvre le canal, c’est tout. Ensuite, il se
débrouille.


— Ça ne vous intéresse pas de savoir ce qu’y met le
Baron Noir ?


— Mon garçon, la règle d’or de tout trafic organisé est
la suivante : ma main droite ignore ce que fait ma main gauche. On me paie
pour effectuer un certain travail, que j’effectue. Je ne pose pas de question, on
ne m’en pose pas non plus. C’est clair ?


Dan acquiesce d’un signe de tête. Candyman rebranche son
drain, concluant ainsi la discussion. Les machines autour de lui reprennent
leur tâche interrompue. Dan l’observe encore un moment, dubitatif. Il ne peut
croire que Candyman ignore ce que le Baron ajoute aux rêves noirs, car lui-même
le sait. Giacomo le lui a appris – non sans fierté – un jour qu’il attendait à
l’église, en sa compagnie, le retour de Salif à bord du minico d’Angelico.


— Tu sais pourquoi nos rêves noirs sont les meilleurs ?
Parce que mon père y met un produit de son invention, grâce à une connexion
spéciale. Moi, j’appelle ça une particule de joie, parce que ça te rend joyeux
dans l’angoisse, heureux dans la peur, brillant dans l’horreur. Tu te réveilles
en forme, content d’avoir tant souffert, et tu en redemandes. Les rêves noirs
deviennent une grande partie de plaisir !


— Tu m’as l’air de bien connaître, a remarqué Dan.


— Et comment ! Je suis accro à ce truc, ça me
plaît trop. Surtout le dis pas au Baron : il connaît l’antidote, il me ferait
décrocher de force, et j’en ai pas du tout envie. Tu sais que mon père a été
biochimiste jadis ? Spécialisé dans l’étude des psychotropes du cerveau
humain. Il connaît toutes les substances, naturelles ou artificielles, qui t’envoient
en l’air. Leur composition, comment les fabriquer, les dosages, les effets
principaux, secondaires, à court et long terme. Les dégâts sur le corps et le
psychisme. Tout, je te dis ! S’il voulait, il pourrait rendre folle la
population entière de cette ville.


Dan frémit au souvenir de cet aveu, énoncé avec une naïve
fierté filiale. Le Baron Noir détient donc une arme redoutable, un terrible
instrument de pouvoir. Il pourrait, en effet, prendre le contrôle de la cité, asservir
ses habitants avec ses « particules de joie » – Big Brother d’un
genre nouveau, non plus médiatique mais électrochimique – diffusant directement
dans les cerveaux endormis ce plaisir frelaté, cet ersatz de bonheur…


N’est-ce pas précisément ce qu’il est en train d’accomplir ?


En trois mois, le Baron Noir a pris le contrôle des trafics
les plus importants de la Bordure, s’est assuré des appuis solides et secrets
dans la cité, qu’il inonde maintenant de rêves noirs addictifs – en toute
impunité… Quel but poursuit-il, si ce n’est accroître encore son emprise, l’étendre
aux rêves ordinaires et ainsi s’assurer le plus pervers, le plus pernicieux des
pouvoirs ! Dire qu’au début, Dan le trouvait accueillant, chaleureux. Dynamique
et – oui – presque honnête ! Voilà un type capable de redresser la Bordure,
pensait-il alors, de la faire sortir de la léthargie où elle croupit, de créer
une nouvelle force économique ! Une nouvelle force, c’est ça… ricane-t-il
en lui-même, amer. Le pouvoir absolu sur des zombies au sourire crétin ! Et
Candyman a été engagé dans cette aventure, attiré par le miroitement de
crédicartes bien remplies ou certains avantages qui ont fait taire ses
scrupules au point qu’il feint l’ignorance…


Et moi-même, réfléchit Dan, suis-je si innocent ? Puis-je
me permettre de porter un tel jugement, alors que je participe aussi à cette
entreprise démoniaque, en allant voler des rêves noirs ? Sa première
impulsion, dès qu’il a compris la finalité de ses larcins, a été de tout
laisser tomber – mais voilà… Une motivation très personnelle le pousse à
continuer – une motivation qui s’appelle Faërie… Depuis qu’il a appris qu’elle
parasitait les rêves noirs de Sonadora (et, par ricochet, quelques-uns de ceux
du Baron Noir), Dan en rêve autant qu’il peut, dans l’espoir de l’apercevoir, la
retrouver même un court instant… Or, Faërie semble vouloir l’éviter – ou pire :
l’oublier… Elle n’apparaît plus dans ses propres rêves – il éprouve des
difficultés croissantes à rêver « naturellement », dues sans doute
aux vieilles ornières où retombe son esprit au contact des rêveuses – et les
rêves noirs qu’il se force à subir restent désespérément vides de sa présence.


Il n’a jamais parlé de cette quête à Candyman – qui s’est
étonné de sa soudaine attirance pour les rêves noirs, pour l’oublier presque
aussitôt. Si Dan a tu ce secret, c’est sans doute à cause de cette « fausse »
réalité où il a émergé l’autre matin, où Candyman était un monstre et torturait
Faërie dans son atelier. Fausse réalité ou vérité vraie ? Les rêves sont
le miroir de l’âme… Candyman est-il vraiment ainsi, dans les tréfonds troubles
de son subconscient ? Dan côtoie-t-il en permanence un fou dangereux, un
sadique inhumain ? Il a peine à le croire, néanmoins sa confiance s’est
fort émoussée depuis ce jour. Il s’abstient désormais de toute allusion à
Faërie en présence du vieil homme. Il ne sait si Candyman est au courant que c’est
elle la parasite des rêves noirs (en es-tu si sûr, Dan ? Tu ne l’as pas vue
– seul Salif t’en a parlé, qui ne l’a pas vue non plus). Il préfère éviter ce
sujet, et Candyman aussi, semble-t-il. Pourquoi ? À quel jeu fallacieux
jouent-ils tous les deux ? Où est le Candyman d’antan, ouvert, confiant, généreux ?
Qu’est devenue cette amitié pleine de respect qui les unissait, comme un père
et son fils, un maître et son disciple ? Maudits rêves noirs, qui ont tout
corrompu !


Celui de ce soir sera le dernier que je rêverai, décide Dan.
Si Faërie n’apparaît pas dans celui-là, je laisse tomber tout ça, je vais
ailleurs, dans une autre ville où je ne connais personne, je reprends une
nouvelle vie, propre et claire, je réapprends à rêver – pour l’amour de
Faërie !


*


Le soir venu, Dan part voler des rêves – pour la dernière
fois espère-t-il – en compagnie de ces trois gangsters taciturnes que sont Tox,
Lucio et Hariman. Il ne les connaît pas plus qu’au premier jour de leur
rencontre : ils ne viennent chez Candyman que pour recevoir les cartes
leur donnant accès à la cité et rapporter le butin de leurs expéditions. L’aller
s’effectue toujours dans le silence et le retour séparément. Un soir, il s’est
hasardé à leur demander s’ils étaient déjà tombés sur des rêves parasités – la
réponse qu’il a reçue l’a dissuadé d’insister :


— Qu’est-ce que ça peut te foutre !


Cette nuit, un événement vient troubler le déroulement
presque immuable de leurs pérégrinations : il y a des gardes à la porte de
la cité.


Dan s’efforce de maîtriser sa nervosité. Les trois autres ne
laissent rien paraître de leurs sentiments. Les gardes – au nombre de quatre – les
interpellent. Deux d’entre eux prennent leurs cartes pour les vérifier dans
leur guérite, les deux autres commencent à les questionner sur un ton badin :


— Alors, les gars, ça vous plaît la Bordure ?


— Qu’est-ce que vous ramenez d’illégal ?


— Rien, rien, fait Hariman, qui se dandine sur ses
courtes jambes, mal à l’aise.


— On est juste allé faire un tour, renchérit Tox, l’air
niais.


— Ah bon ! Alors, si on vous fouille, on trouvera
rien ? (Un silence, plutôt gêné. Le garde se tourne vers son collègue.) Vas-y,
fouille-les, lui intime-t-il.


L’autre s’exécute, trouve les deux plaquettes-leurres
fournies par Candyman. Il prend aussitôt un air méchant :


— Tiens tiens, des rêves noirs ! C’est pas illégal,
ça ? (Lucio baisse la tête, l’air contrit. Le garde lui saisit le menton, le
lui relève brutalement.) Réponds ! C’est illégal ou pas ?


— Si, articule Lucio, dents serrées.


Dan remarque ses poings fermés, ses efforts pour se retenir
de les balancer dans la gueule du flic. Il craint que ça ne dégénère – mais Tox
crée une diversion en se lançant dans une supplique pathétique :


— Chef, soyez indulgent ! C’est la première fois
qu’on fait ça, mais on recommencera plus…


— Menteur ! aboie l’autre garde. On n’arrête pas
de voir vos sales gueules sur nos écrans !


— Pourquoi vous n’achetez pas vos rêves noirs en ville ?
s’étonne le premier. Ils sont moins chers…


Cette question imprévue désoriente les trois Voleurs de
Rêves, qui restent interdits. Dan se sent obligé d’intervenir :


— Parce qu’en ville, ils sont parasités.


— Et pas en Bordure ? (Le flic tend la main vers
son collègue.) Passe-moi ces plaquettes. (Il les examine à la lueur de sa lampe.)
À première vue, y a pas de différence. Qu’est-ce t’en penses ?


— Faudrait les essayer, suggère le collègue. (Il pivote
soudain devant Hariman, qui tressaille.) À qui vous les avez achetées ?


— À un gaï, dans la rue, répond Tox. Un grand avec un
chapeau et des lunettes noires.


Les deux autres gardes sont de retour, brandissant la
poignée de cartes.


— Ils sont en règle, annonce l’un d’eux.


Dan laisse échapper un soupir de soulagement, qu’heureusement
personne ne perçoit.


— Ils ont des rêves noirs ? remarque l’autre.


— On leur confisque.


— Normal, c’est illégal. (L’homme rend à chacun ses
cartes respectives.) Estimez-vous heureux de vous en tirer à si bon compte, les
gars. La prochaine fois qu’on vous trouve avec ça (il leur agite les plaquettes
sous le nez), on vous fourre direct au trou !


— D’accord chef, merci chef, fait Tox, arborant de
nouveau son sourire niais.


Les Voleurs de Rêves s’éloignent, tête baissée, d’un pas
rapide. Parvenus à une distance suffisante, ils éclatent de rire. Dan se joint
à eux, se libère ainsi de la tension accumulée pendant le contrôle. Tous quatre
se tordent de rire, se tapent sur les cuisses, s’envoient de grandes claques
dans les omoplates.


Tox reprend le premier son sérieux :


— En tout cas, cette porte est condamnée pour nous. On
n’a pas intérêt à leur retomber dessus !


Arrivés sur l’esplanade de l’autre côté du chantier, ils se
séparent comme à l’accoutumée, mais cette fois se souhaitent bonne chance.


Ragaillardi par cette victoire et le début de complicité qui
en a résulté, Dan marche d’un pas confiant vers sa cible, un appart en Quartier
Vert, assez loin en ville. L’air est pur, doux, presque printanier ; les
luphores se balancent paresseusement dans la brise légère ; les quelques
lumières aux fenêtres lui paraissent chaudes et accueillantes, les rares
personnes qu’il croise lui adressent des « bonsoir » polis. Il se
sent de nouveau chez lui, en terrain conquis, comme jadis, avant les Voleurs de
Rêves, quand il était un brillant jeune créateur soutenu par son producteur et
promis à un bel avenir…


Alors qu’il jette un œil distrait, en passant, à une cabine
multiplex publique, une idée lumineuse jaillit. Il s’arrête, ébloui, devant l’édicule.


Pas si lumineuse que ça, mon idée, réfléchit-il.


Mais je peux toujours essayer… Il entre dans la cabine, glisse
son appart-carte dans la fente idoine de l’appareil, demande à l’écran le code
d’accès au CIEL, le Réseau qui gère toutes les locations immobilières dans la
cité. La machine le lui fournit, il le compose et connecte le drain.


Contrôle Informatique des Entrées Locatives, à votre service.


Je cherche l’adresse d’une personne qui a récemment emménagé
en ville, mais je n’ai que son nom. Pouvez-vous m’aider ?


Nous pouvons vous communiquer la liste des locataires
répondant à ce nom. Cependant, des renseignements complémentaires tels que l’âge
ou la profession permettraient de réduire la champ des recherches.


Malheureusement, je ne possède pas ces renseignements… C’est
une jeune femme qui s’appelle Faërie Rozzer. Fille de Rob R. Rozzer, l’ancien
directeur du SRF.


Veuillez patienter un instant. (…) Faërie Rozzer n’a pas d’adresse
actuelle en ville. Sa dernière adresse connue remonte au 30 juillet, il y
a plus de sept mois. Désirez-vous en prendre connaissance ?


C’est inutile. Merci.


Dan porte la main à son oreille pour se déconnecter quand il
entend un déclic bizarre, suivi d’un abominable crachouillis parasite. Une voix
tente de se faire entendre, criant dans le lointain, déformée par les interférences :


Dan ! Dan ! Tu m’entends ! Dan !


C’est Bug ?


Dan ! C’est moi, Bug ! Évite les drains ! Tu
entends ? Débranche-toi vite !


Dan se déconnecte aussitôt : il ne tient pas à réitérer
la pénible expérience de la station-service.


Il continue vers son but, à la fois déçu et interloqué :
déçu de n’avoir pu trouver Faërie (quoiqu’au fond, il s’y soit attendu), interloqué
par cette nouvelle connexion fantôme avec Bug. Où est-il ? Comment
parvient-il à le joindre ? Que cherche-t-il à lui dire ?


Il n’a guère le loisir d’approfondir ces questions, car il
arrive à destination. À nouveau, l’excitation le gagne : Faërie
viendra-t-elle ce soir ?


Tout se passe sans anicroche – les cartes jouent leur rôle à
la perfection – sauf un détail : il n’y a aucun rêve noir dans cet appart.
Juste deux rêves de chez Sweet Dreams – dont un de lui, qu’il contemple avec
émotion : Amoureuse d’un Criminel – son dernier rêve réalisé avec
ALICE, avant qu’il ne tombe dans un mirage et voit sa vie transformée…


Il se passe les deux rêves, oublieux du temps qui passe et
des gens qui dorment dans la chambre – mais dans aucun Faërie n’apparaît.










CHAPITRE XI


COMME UN BLIZZARD DANS SA TÊTE


 


En arrivant chez Candyman, Dan découvre Salif en train de
décharger des cartons de son minico, posé juste devant l’ancienne supérette. Le
Noir lui décoche un grand sourire, dont les dents immaculées brillent dans l’obscurité.


— Hey, Dan ! Tiens, viens m’aider ! Prends ça.


Il lui désigne du menton une grosse boîte posée sur le siège
du copilote. Chargé lui-même de deux colis, il pénètre à l’intérieur de l’atelier.
Dan saisit le carton – plutôt lourd – et le suit. Il trouve Candyman à genoux
parmi un fatras de paquets, extirpant avec précaution de son emballage un
appareil rébarbatif, d’aspect militaire. Un sourire ravi dans sa barbe, le
vieil homme pose l’appareil sur son établi comme s’il était en pur cristal. Alors
seulement, il remarque Dan.


— Tu tombes bien ! Voilà le matériel qu’il me
manquait. Tu vas pouvoir te connecter, pour cette expérience dont je t’ai parlé.


Dan grimace : l’appréhension lui noue les tripes.


— Je… Ça ne me tente pas trop, se rétracte-t-il. Je
suis désolé.


— Quoi ?! Mais tu étais d’accord !


L’irruption de Salif avec un dernier colis coupe court à la
discussion. Il pose son fardeau sur la pile.


— Voilà ! C’est pour quoi faire, tout ce matos ?


— Une expérience. Avec Dan.


— Waow ! Super ! (Il jette un regard
circulaire, admiratif, sur le matériel entassé partout, les étagères débordant
de bric-à-brac informatique.) Gaï, t’as de la chance, dit-il à Dan. Tu
travailles avec un vrai électronicien. J’aimerais bien être à ta place. (À Candyman :)
L’électronique, c’est un peu ma spécialité : réparer les machines, monter
des systèmes. Dan peut vous le dire, pas vrai Dan ? Mon problème, c’est
que maintenant, tout fonctionne avec des drains, et vous voyez, j’ai pas d’implants.
C’est un gros handicap ! Vous croyez que je peux m’en faire greffer ?


— Je crains que non. Cette opération se fait avant la
naissance, durant l’incubation du fœtus en cuve.


— On n’a jamais essayé sur des adultes ?


— Si, bien sûr. Mais ça ne marche pas : la greffe
est rejetée ou provoque des lésions au cerveau. Le sujet devient fou ou idiot.


— Merde, lâche Salif dépité. Pourtant, le Baron m’a dit
que c’était possible…


— Il t’a menti, ou il possède des informations que je n’ai
pas. Mais je ne vois pas comment… (Candyman se met à réfléchir. Puis il secoue
la tête.) Peu importe. Bon, tu as le reçu ? Donne.


Salif lui tend un flexe portant la liste détaillée du
matériel. Candyman la vérifie, cochant à mesure. Puis il grave son sceau – une
puce stylisée – dans le plastique souple du feuillet, à côté de celui du Baron
Noir – un Pégase en plein essor. Il rend le flexe à Salif, qui lui demande :


— Est-ce que je peux rester pour assister à votre
expérience ?


— Non. Il n’y a rien d’intéressant à voir, et tu me
dérangerais.


— Je m’assois juste là et je regarde, quoi. Sans dire
un mot.


— J’ai dit non ! s’emporte Candyman. Je veux
personne ici – surtout pas un mec comme toi !


Salif redresse la tête, plisse les paupières, toise son
interlocuteur de toute sa hauteur :


— Ça veut dire quoi, ça ? T’as quéqu’ chose contre
les Noirs ?


— Contre les Noirs non, mais contre les mecs qui s’incrustent,
si ! Que tu sois doué ou pas, je m’en contrefous, Salif. J’ai pas besoin
de toi, alors tu dégages ! Ouste !


Salif serre les poings, les dents, prêt à lui crocher dedans
– il se retient.


— OK, gaï, OK, fait-il d’une voix sourde. On va voir
qui est le plus fort.


Il sort à grands pas, arrive à faire claquer le lourd panneau
d’acier qui protège la porte. Candyman fourrage dans sa barbe en soupirant.


— Vous n’auriez pas dû lui parler comme ça, lui
reproche Dan. Salif est très susceptible, et il peut faire des conneries.


— J’ai pas peur des frimeurs de son espèce, rétorque
Candyman. Depuis le temps que je vis en Bordure, j’en ai rencontré de bien plus
méchants que lui, et je m’en suis toujours tiré. (Il revient à ses cartons.) Bon,
au travail ! On a du pain sur la planche.


— Mais je n’ai pas envie…


— Écoute Dan, j’ai payé cher ce matériel au Baron Noir,
uniquement pour réaliser cette expérience, qui est vitale pour moi. Ce sont des
années de recherches théoriques que je peux enfin mettre en pratique. Il faut
que tu comprennes que tu es unique. Un homme possédant des implants et
capable de rêver par lui-même, ça s’est jamais vu. Je veux savoir comment tu
rêves, Dan. Corroborer mes théories… ou les anéantir.


L’argument de Candyman est convaincant – mais Dan se
rappelle l’avertissement de Bug, et ce mirage où le vieil homme s’était changé
en monstre. Il hésite encore :


— Est-il nécessaire de se connecter aux Réseaux ? Avec
tout ce que vous avez là…


— Oui, c’est nécessaire. À cause du transcodeur
ambivalent, qu’on ne trouve que dans les psychords. Le Baron Noir a beau être
très habile, il ne peut tout de même pas me procurer un psychord… Je connais
ton aversion pour le drain-contact, mais il le faut. Désolé.


— Bon, soupire Dan, résigné.


Une fois de plus, il s’est laissé convaincre – alors qu’il a
l’impression de mettre la tête dans la gueule d’un lion enragé.


*


Il marche au milieu d’un bois de pins, dans la clarté
rose de l’aurore. Ses pieds nus s’enfoncent dans le souple tapis d’aiguilles, qu’ils
font craquer parfois. Des centaines d’oiseaux perchés parmi les hautes
frondaisons saluent le lever du soleil, dont les premiers rayons s’infiltrent
dans la forêt, posent sur les troncs rouges des reflets cuivrés. Un frais
parfum de résine se dégage, mêlé à une autre odeur : celle de l’iode, celle
de la mer.


La pente qu’il suit s’accentue, la futaie s’éclaircit
devant lui, et soudain il est à l’orée, en bordure d’un chaos d’herbe et de
roches qui tombent dans la mer, loin en contrebas. Sur la droite, une longue
plage de sable, où viennent mourir de languides vagues blanches, s’étire au
pied de la falaise, jusqu’à un cap. Le soleil pointe là-bas, rosi par une brume
légère, et tire à la mer des frissons nacrés.


Il reconnaît cet endroit. Elle l’a entraîné là, un
jour – ou plutôt une nuit. Ils ont échangé ici, à cette place même, leur
premier baiser.


Mais cette nuit-là, il n’avait pas vu l’île.


Elle semble posée sur la mer, non loin de la côte, comme
un joyau sur un écrin de soie. Elle est couverte d’une végétation luxuriante, qui
épouse telle une fourrure les formes harmonieuses de son relief, masqué çà et
là par des bois touffus. Vers la côte, elle est bordée par une plage de sable
immaculée, et en son centre s’étale un petit lac cerné de collines en fleurs. Malgré
la distance, il distingue une maison au bord du lac.


Et au bout de la plage, dans une petite crique, une
jetée en bois.


Une barge noire s’en éloigne doucement, poussée par
une fine voile blanche. Elle est trop loin pour qu’il aperçoive la personne qui
tient la barre – mais il devine qui elle est – son corps, son cœur le savent.


L’amour éclate en lui comme un brasier, jaillit de
tous les pores de sa peau.


Oui, c’est bien, cela… Davantage…


A-t-il vraiment entendu cette voix glacée dans sa
tête ? Qui a parlé ? Elle ? Peut-elle le voir ? Il fait de
grands moulinets de bras, constate que c’est inutile, s’élance dans le sentier
qui serpente entre rocs et buissons, descend abruptement vers la plage.


La perspective de la rejoindre enfin lui donne des
ailes, il bondit de roche en roche en criant son nom :


Faërie !


Excellent… Plus fort encore…


Il trébuche, manque s’écraser sur la pente accidentée.
Une voix si froide – et ce vaste murmure derrière, milliers de soupirs avides –
est-ce la sienne ? Est-ce bien elle ?


Il atteint la plage de sable, vierge de toute
souillure humaine. La barge est encore à mi-chemin, mais il discerne à présent
la silhouette à la barre. C’est elle – Faërie. Elle lui adresse un signe. Il devine
son sourire, son regard radieux. Il répond, submergé d’amour. Court dans le
sable mou, vers les languides vagues blanches.


Très bon niveau. C’est le moment…


Encore la voix – féminine, aimable et douce, mais
froide, si froide. Et tous ces chuchotements qui l’accompagnent, brouhaha de
voix mêlées, inhumaines, synthétiques…


Psychotroniques.


Il reconnaît soudain cette voix.


Ses pieds s’engluent dans le sable : il ne peut
plus avancer. Ses bras levés deviennent comme morts, il peine à les baisser. Devant
lui, les vagues s’effondrent lourdement sur la plage, elles paraissent faites d’une
pâte épaisse. Les mouettes s’immobilisent peu à peu dans le ciel. La barge n’avance
plus. Dessus, Faërie s’est figée en une attitude de surprise.


Bonjour, Dan. Je suis ALICE. Tu m’as reconnue, n’est-ce
pas ?


Il ne peut répondre : son corps gèle, son cœur
ralentit, ses pensées même s’amenuisent. La terreur l’envahit, hurlante comme
un blizzard. Cependant, son brasier d’amour n’est pas éteint : il brûle
encore au fond de lui, le maintient en vie.


Je ne suis pas seule, reprend ALICE. Nous
sommes tous là : JASMIN, LOTUS, CIEL, tous les Réseaux. Entends-tu leurs
voix ?


Le brouhaha s’amplifie. Aux milliers de murmures se
mêlent des sons électroniques tourbillonnants, qui font chavirer l’esprit de
Dan. Sa vision se brouille : le paysage se strie peu à peu de lignes et de
points rouges scintillants, telle l’image d’une télé déréglée.


Nous allons te prendre tes sentiments, Dan Tiger. Te
soutirer tes émotions, tes rêves, tes fantasmes. Goûter à ton humanité.


Pourquoi ? veut-il demander – mais cette pensée
ne fait qu’effleurer sa conscience. Il reste pétrifié au bord de l’océan, vide
et froid. Les parasites rouges et bleus couvrent entièrement le paysage, neige
horizontale qui défile à toute vitesse.


Et chaque ligne, chaque trait, chaque point de
lumière emporte un morceau du décor, qui se transforme peu à peu en un tableau
pointilliste.


Dan ! Dan ! Tu m’entends ?


Une autre voix – faible et lointaine, noyée parmi le
brouhaha psychotronique, les spires aiguës qui enlacent son esprit, emportent
sa vie, sa peur, le feu mourant de son amour. Elle suffit malgré tout, cette
voix si ténue, à le retenir au bord du vide, à briser la glace qui le fige.


Son bras amorce un geste – une esquisse d’acquiescement.


C’est Bug ! Je ne peux pas te parler !… Suis
le curseur… Attrape-le…


Un carré de lumière jaune, strié et déformé par les
parasites, est apparu, clignotant, devant ses yeux. La neige électronique s’acharne
dessus, cherche à l’effacer. Mais il saute, monte, descend, agile. Derrière, le
paysage n’apparaît plus qu’en filigrane sur un néant de points scintillants, rouges
et bleus.


Le geste amorcé par Dan se poursuit, indépendant de
son absence de volonté. Il ne sent pas son bras, le distingue à peine, et
pourtant son membre s’élève vers la danse du curseur jaune. Les voix dans sa
tête vont crescendo, les spires ultrasoniques essorent son esprit – mais sa
main agit. Saisit le carré de lumière.


Une image déformée se dessine parmi les parasites – une
tête humaine. Un portrait numérisé de lui-même, les deux drains plantés dans la
tête. Un texte s’inscrit rapidement, flottant par-dessus l’image :


CURSEUR SUR DRAIN GAUCHE ET CLIQUE La main de Dan, dans
laquelle palpite le curseur, n’est qu’à quelques centimètres de l’oreille
gauche. Mais son bras ne bouge plus : Dan est entièrement pris dans la
glace, tandis que les voix hurlent comme un blizzard dans sa tête, balaient ses
dernières traces de conscience. Cependant, le curseur émet assez de chaleur
pour assouplir un peu ses doigts, qui parviennent à le pousser sur le drain
gauche. Dans un craquement de givre, le majeur se tend et clique le centre du
curseur…


Le brouhaha est brusquement coupé, la neige
électronique s’efface, et Dan s’écroule dans le sable.


*


Penché sur ses écrans de contrôle, Candyman y décèle quelque
chose d’anormal : des tracés deviennent plats, des données s’effacent, un
écran splitte. Alarmé, il se déconnecte, se penche sur Dan allongé sur un lit
de camp, entouré d’appareils clignotants. Il découvre aussitôt l’anomalie :
Dan a arraché son drain gauche, celui le connectant au système relié à ALICE. Le
drain gît sur le lit, près de sa main tendue, immobile. Rien d’autre en lui n’a
bougé.


Candyman fourrage dans sa barbe, perplexe : comment
a-t-il pu ? Ses fonctions vitales sont ralenties : il n’est même pas
capable de soulever une paupière. Et pour faire un tel geste, il faut être
conscient – or, la conscience de Dan est aspirée par les Réseaux.


Je verrai ça plus tard, décide Candyman. Poursuivons l’expérience.


Il tend la main pour rebrancher le drain – soudain la porte
de l’atelier explose.


L’épaisse plaque d’acier s’abat dans la pièce, parmi un
nuage de fumée et de débris, en un fracas d’enfer, écrasant un moniteur et une
table couverte de logiciels et de circuits.


Salif apparaît dans l’encadrement, une minimit
thermotropique calée sur la hanche et pointée sur Candyman.


— Un seul geste et t’es mort, le fortiche, prévient-il.










CHAPITRE XII


UNE HALLUCINATION COMPLEXE


 


— Je t’assure, Jérôme, ce ne serait que justice. Tu
ferais même œuvre de salubrité publique.


— Ce n’est pas l’avis de JASMIN, Karl. Ça te parait
peut-être injuste, mais JASMIN ne se trompe jamais.


Karl-Heinz Webstershire secoue la tête, à bout d’arguments. Depuis
des heures, il essaie de convaincre son ami Jérôme-Joachim Simms d’envoyer les
sections d’assaut du SRF attaquer la cathédrale du Baron Noir. Simms oppose une
résistance passive mais inébranlable, se retranchant derrière cette unique
défense : JASMIN ne donne pas l’autorisation, il ne peut agir sans l’ordre
de JASMIN. Pourtant, Webstershire a tout fait pour amadouer son ami d’enfance :
une invitation à domicile, un dîner raffiné, préparé par le meilleur traiteur
de la ville, arrosé d’un vin rare tiré de sa cave personnelle et suivi d’un
cognac précieux dégusté au coin d’un véritable feu de cheminée dans le petit
salon ouest. J.J. Simms a tout apprécié, a chaudement félicité son hôte, a
parfaitement compris son problème mais est demeuré intraitable.


— Pense à tous ces jeunes accrochés à cette saloperie
de rêves trafiqués, Jérôme. Aux milliers de vies que tu pourrais sauver… Tu
deviendrais un héros, un bienfaiteur de l’humanité. JASMIN n’aurait plus qu’à s’incliner.


— Tu dramatises toujours, sourit Simms. En fait, c’est toi
que le Baron Noir dérange. Toi et tes affaires.


— Il me rend fou ! Tu ne comprends donc pas ?
Il va me tuer à force de me harceler avec cette fille, là, ce… ce spectre ou je
ne sais quoi !


— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu t’obstines
à croire que le Baron Noir est derrière tout ça.


— C’est évident ! Qui d’autre souhaiterait ma
perte ?


— Plein de gens… (Simms finit son verre de cognac, qu’il
a longuement tourné dans sa paume, étire ses jambes devant la cheminée en
soupirant d’aise.) Si, pour une raison qui m’échappe, tu es vraiment
certain qu’il est derrière cette manigance, pourquoi ne vas-tu pas le tuer
toi-même ? Ce genre d’affaire, par contre, je peux facilement l’étouffer.


Webstershire lance à Simms un regard effaré.


— Le tuer moi-même ? Non non, je… j’en serais
incapable. C’est hors de question. Non, il faut prendre la cathédrale d’assaut.
Détruire ce nid de vipères malfaisantes. C’est la seule solution.


— N’en parlons plus… Reste-t-il de cet excellent cognac ?


Webstershire soulève la bouteille, constate qu’elle est vide.


— Hélas, non… Mais il doit y avoir une ou deux
bouteilles de poire Williams à la cave. Veux-tu que j’en fasse monter ?


— Non, c’est inutile. Je m’en vais. Il se fait tard…


Simms se lève, quelque peu chancelant.


— Heu… Jérôme.


Simms hausse un sourcil, surpris : son ami a tout à
coup un air de chien battu.


— Oui, Karl ?


— J’aimerais que tu restes ici, cette nuit. Que tu
couches avec moi.


Simms hausse l’autre sourcil : la surprise atteint son
comble.


— Allons, Karl, on n’a pas fait ça depuis la 6e,
au pensionnat de…


— Je ne parle pas de ça ! J’aimerais simplement
que tu dormes avec moi, dans mon lit. Juste pour me rassurer, pour… (Il balaie
d’un geste son hésitation.) À cause d’elle. Pour l’empêcher de venir. La
neutraliser.


— Mais ma femme m’attend, et… (Il s’interrompt devant l’expression
pitoyable de Webstershire. Il devine derrière cette demande désespérée une
profonde terreur.) Bon. Si ça peut te rassurer… Mais je te préviens, je ronfle.


La figure de Webstershire s’éclaire.


— Tu ne peux pas savoir comme ça me soulage. Je vais
enfin passer une nuit tranquille… Tiens ! Puisque tu restes, je vais faire
monter cette poire Williams.


Deux heures plus tard, passablement éméchés, ils se décident
à aller se coucher. Webstershire a dilué dans les vapeurs de l’alcool sa
crainte de voir apparaître Faërie – il a même réussi à l’oublier… Or, elle l’attend
sur un fauteuil tapissé de brocart, dans un coin sombre de la chambre. Il ne la
découvre pas tout de suite, occupé à montrer à Simms, moyennement intéressé, sa
collection d’éléphants miniatures. Puis il indique à son hôte la salle de bains,
lui sort un nécessaire de toilette, le laisse faire ses ablutions.


Faërie n’a pas bougé de son siège. Quand Webstershire
revient dans la chambre, elle émet un petit rire.


Il la voit, sursaute, pousse un cri guttural.


— Tss, tss, Karlou, sourit Faërie. Tu voulais me
tromper avec ton ami ?


Simms déboule de la salle de bains, en maillot de corps et
la bouche pleine de dentifrice.


— La voilà ! La voilà ! braille Webstershire.
Regarde ! Elle est là !


— Où ça ? Je ne vois rien…


— Mais là ! Dans ce fauteuil !


— Voyons, Karlou, tu abuses. Ton ami te croit fou…


Le sourire de Faërie s’élargit, découvrant de petites dents
pointues.


— Va-t’en, sorcière ! Créature !


Webstershire attrape un lourd vase de cristal sur un
guéridon, le jette à la tête de Faërie. Le vase la traverse, passe par-dessus
le dossier du fauteuil, heurte violemment l’armoire dont il pulvérise le miroir
et retombe en miettes sur le tapis. Simms empoigne Karl, le maîtrise. Faërie
éclate de rire.


— J’aime quand tu t’énerves, Karlou ! La folie te
va très bien !


Elle lui adresse un petit signe de la main – puis disparaît
subitement, telle une bulle de savon qui éclate.


Webstershire tente de se dégager de la prise solide de Simms.


— Ça va, tu peux me lâcher… Je ne suis pas fou, pas
encore. Elle est partie, maintenant.


— Elle n’a jamais été là, déclare Simms d’un ton
catégorique. Ce que j’ai vu, moi, c’est un authentique cas d’envoûtement. C’est
ton esprit qui est atteint, Karl. Manipulé à distance.


— Tu crois ? Par le Baron Noir ?


— Sans doute. En tout cas je ne peux le laisser te
détruire ainsi. Je vais réfléchir sérieusement à ta proposition, Karl.


*


— Je veux des rêves parasités. Tu n’en as plus ?


Le vendeur de rêves noirs fait la moue. Il n’aime pas ce
type, ce minet fluet aux allures de pédé. Il faut toujours qu’il discute, qu’il
crée des problèmes. La dernière fois, il lui a ramené des rêves soi-disant
parasités, a exigé de se faire rembourser, a fait tout un ramdam jusqu’à ce qu’on
le vire de la cathédrale. Maintenant, il veut des rêves parasités !


— Malt, commence pas à me faire chier. Je suis pas d’humeur.


Malt Orage danse d’un pied sur l’autre, visiblement nerveux.


— T’es sûr qu’il t’en reste pas ? J’en veux
vraiment, Doc.


— J’ai toujours ceux que tu m’as ramenés l’autre jour. Tu
les as payés, ils sont à toi.


— Donne !


Doc sort trois plaquettes de sous son comptoir, les tend à
Malt qui les lui arrache des mains.


— Merci, t’es un frère !


Il s’éclipse en courant. Doc le regarde s’enfuir en se
vissant l’index sur la tempe puis se remet à trier les nouveaux arrivages.


Malt fonce chez lui, traverse son appart en désordre, pénètre
dans sa chambre dégradée en tanière, se jette sur son lit défait, glisse la
première plaquette dans la rêveuse et se connecte.


L’histoire est intéressante, mais le choc émotif très
atténué : la plaquette a dû être passée deux fois déjà. À aucun moment
Faërie n’apparaît.


À peine réveillé, Malt enclenche la seconde plaquette :
pareil. Aucun parasite, aucune trace de Faërie.


Au bord des larmes, il se branche la dernière… Son ultime
lueur d’espoir part en fumée.


Il ne la verra plus, il en est certain. Tous les autres, ceux
qui crient à l’arnaque, ils la rencontrent sans cesse, elle leur parle même. Mais
pas lui. Plus jamais. Elle le fuit, c’est ça. Elle ne veut pas le voir. Lui qui
ne pense qu’à elle, au point d’en oublier de manger, de baiser, de dormir. Elle
est là, dans sa tête, gravée au laser, indélébile, effaçant toute autre pensée.
Là et nulle part ailleurs. Pourtant, elle existe, réfléchit Malt à travers son
désespoir. En vrai. Elle vit. Peut-être même qu’elle habite ici, en
ville. Je peux la trouver, oui, je la trouverai… pour l’aimer – l’aimer à mort !


*


Pour Bak Jak, Faërie est partout. Dans ses rêves d’abord – impitoyable
tortionnaire – et dans sa vie aussi, qu’elle envahit peu à peu. Il la croise
dans la rue, dans le Tube, dans le parc de la résidence. Elle se reflète dans
le miroir de sa salle de bains. Elle se substitue à la vieille photo de ses
ancêtres, au-dessus du lit. Elle frappe à la fenêtre de sa chambre, au 23e
étage de la tour Atropos. Elle surgit n’importe où, n’importe quand, pour le
narguer, l’insulter. Il ne peut rien faire, rien : il l’a bombardée d’objets,
lui a tiré dessus, a voulu la frapper – en vain. Elle n’est qu’un spectre, un
fantôme. Une illusion ? Un produit de son cerveau malade ? Il l’a cru
– pas longtemps.


Si elle en était restée là, à le torturer dans ses rêves et
le narguer dans sa vie, Bak Jak aurait peut-être fini par s’y accoutumer, par
la considérer comme une hallucination complexe, une maladie rare, pénible mais
non mortelle.


Or, elle devient meurtrière.


À cause de Faërie, Bak Jak est suivi par un médecin, un
psychiatre, une infirmière qui vient tous les jours lui faire une piqûre d’un
puissant neuroleptique. Bourré de médicaments, il passe la majeure partie de
son temps à dormir, et le reste à planer dans une semi-réalité grisâtre, parfois
traversée par l’éclat polaire du regard de Faërie – bref instant de panique, sursaut
de terreur dans sa torpeur.


Avant-hier, alors qu’il pénétrait dans sa cuisine, un
couteau lui a frôlé l’oreille gauche, s’est planté en vibrant dans le montant
de la porte. Faërie était accroupie sur la table, nue, les yeux flamboyants, les
cheveux électriques, une autre lame entre les dents, qu’elle a saisie par la
pointe. Bak Jak a claqué la porte – le couteau s’y est enfoncé avec un choc
sourd. Bak Jak est resté une heure à bloquer la porte de tout son poids. À aucun
moment Faërie n’a tenté de l’ouvrir. Quand il a enfin osé risquer un œil, il n’y
avait personne. L’unique fenêtre était verrouillée. Les deux lames étaient
toujours plantées dans la porte et le montant. Bak Jak n’est pas parvenu à les
enlever : la force qui les avait propulsées était surhumaine… Pire : inhumaine.


Hier, dans la nuit, il a été tiré de son profond sommeil
neurochimique par deux mains de glace qui pressaient son cou. Il a ouvert les
yeux – les a écarquillés sur le bleu polaire du regard de Faërie, à quelques
centimètres de son visage. Son sourire était carnassier, son haleine sentait la
mort. À califourchon sur lui – il éprouvait son poids sur son ventre – nue, échevelée,
riante, elle serrait ses mains si froides autour de sa gorge. Il a voulu crier
– son téléphone appelle automatiquement le Service d’Urgence s’il pousse un
hurlement – n’a pu émettre qu’un râle étranglé. Il a voulu se défendre – mais Faërie
était une statue de glace, insensible à ses coups, à ses prises. Seuls ses
doigts remuaient, et ils serraient, serraient… Bak Jak suffoquait, bleuissait, sa
langue gonflait, ses yeux se révulsaient, il glissait vers l’inconscience et a
cru qu’il allait mourir… Elle s’est évaporée soudain – de nouveau de l’air dans
ses poumons, ôté, ce poids sur son ventre… Dès qu’il l’a pu, il s’est levé pour
aller s’examiner dans le miroir : les marques étaient bien là, violacées, incrustées
dans son cou.


Ce matin, le médecin a diagnostiqué un cas intéressant d’auto-strangulation
hystérique, et le psychiatre, cet après-midi, une rare somatisation de la
névrose prénatale dite de « l’ombilic étrangleur » – d’autant plus
exceptionnel que Bak Jak, comme tous ses concitoyens, a été élaboré en cuve. Tous
deux ont prescrit de plus fortes doses de médicaments, et davantage de repos.


Ce soir, Bak Jak attend l’infirmière qui doit lui faire sa
piqûre. Il apprécie sa présence : elle s’occupe de lui, le dorlote un peu,
apporte rire et bonne humeur dans cet appart morbide, qui sent l’angoisse et la
pharmacie. En d’autres temps, elle l’aurait sans doute attiré, avec sa
frimousse à fossettes surmontée de frisettes brunes, sa bouche pulpeuse, son
corps ferme et rond, débordant de vitalité. Or, les neuro-leps ont tout nivelé,
amoindri, engrisaillé. Avachi telle une baudruche dans son fauteuil, il regarde
couler les heures en étudiant, détaché, cette peur au fond de lui – la peur
insidieuse de la nuit prochaine, croissant à mesure que le jour baisse.


L’infirmière arrive en retard. Bak Jak s’est assoupi dans
son fauteuil. Il sursaute au coup de sonnette et, mu par un réflexe, va ouvrir
– réalisant trop tard que Faërie peut sonner désormais.


Mais c’est bien Nora, l’infirmière. Souriante, frétillante, pressée.


— Oh, là là ! C’est ce vieux schnoque – passez-moi
l’expression – ce vieux schnoque de Mounier qui m’a mise en retard. Il voulait
absolument que j’aille promener son chien, vu qu’il ne peut guère se déplacer, à
cause de son arthrose. Mais cette… chose, là, cet animal, je l’ai en horreur. Vous
ne connaissez pas le chien de Mounier ? Vous avez de la chance !


Tandis qu’elle décrit avec force détails l’horrible
physionomie et l’abject comportement du chien de Mounier, Nora va droit dans la
chambre et déballe sur un petit guéridon sa trousse d’infirmière. Bak Jak
baisse son pantalon et s’allonge sur le lit, fesses à l’air. La tête dans l’oreiller,
il écoute les divers cliquetis que produit Nora en préparant la seringue, ainsi
que son incessant bavardage :


— … alors cet affreux roquet s’est mis à aboyer comme
si je lui avais volé son os, et moi je ne savais plus quoi faire, vous
comprenez, dans un endroit si calme, le barouf qu’il faisait, avec son espèce
de glapissement si désagréable, insupportable même, d’ailleurs des gens
commençaient à venir aux fenêtres, vous pensez si j’étais gênée, quand tout à
coup…


Elle s’interrompt. Bak Jak attend patiemment la suite – quand
il sent le froid du coton sur sa fesse, suivi de la piqûre qui le fait
tressaillir, puis la douleur sourde du liquide qui s’infiltre. Pourquoi ne
dit-elle plus rien ? s’étonne-t-il – mais elle parle de nouveau :


— Je te fais mal ?


Ce n’est plus sa voix. Bak Jak tourne la tête – son cœur
manque un battement.


C’est Faërie. Elle lui sourit, découvrant ses dents pointues.


Bak Jak se débat, tente d’arracher la seringue. Elle plaque
une main contre son dos, l’écrase sur le lit avec une force terrifiante.


— C’est pas fini, susurre-t-elle. J’ai mis double dose.
Tu vas bien dormir… (Elle rit.) Pour toujours, Bak Jak. N’es-tu pas heureux ?
C’est la fin de tes souffrances.


Sa fesse devient dure comme du bois. Cette fois il hurle, à
pleins poumons. Dans le living, le téléphone compose aussitôt le numéro du
Service d’Urgence.


Faërie pose doucement la seringue sur la table de chevet, se
penche sur Bak Jak hystérique et lui murmure à l’oreille :


— Tu crois qu’ils viendront à temps, Bak Jak ? Le
Service d’Urgence arrivera-t-il à te sauver ?


Il cherche à saisir son bras – ses doigts ne happent que le
vide. Faërie s’estompe lentement devant ses yeux, s’efface avec un petit signe
de la main, un dernier sourire :


— Adieu, Bak Jak… Peut-être nous reverrons-nous un jour…
dans un monde meilleur ?


Il reste seul dans la chambre sombre, à gémir et transpirer,
à sentir le poison chimique s’insinuer à travers son corps, courir déjà dans
ses artères. Il voudrait se lever, boire, vomir, faire quelque chose. Le
bourdonnement gris des neuroleps emplit sa bouche, dilue ses pensées, s’échappe
à l’extérieur… envahit progressivement la pièce…


Quand l’équipe du Service d’Urgence défonce la porte et le
ramasse, Bak Jak respire à peine.


Il meurt en arrivant à l’hôpital. Misérablement.










CHAPITRE XIII


L’HOMME N’EST PAS UNE SUPERMACHINE


 


Ce n’est pas le même sable. Celui-là est sec, caillouteux, grillé
par le soleil qui cogne durement Dan allongé par terre. Il se redresse, éberlué,
fait du regard le tour du vaste horizon : sable, pierres et rochers, à
perte de vue.


Le désert de pierres. Il y est revenu.


Il prend appui sur le sol pour se relever – tressaute en
arrière. Juste devant lui, là où était sa main – un serpent-corail. Dan saisit
une grosse pierre, la lève pour la jeter de toutes ses forces sur l’animal.


— Arrête !


Dan s’immobilise. Le serpent l’observe, tête dressée.


— Pose cette pierre, dit-il. Tu ne vas pas me tuer, quand
même ?


Dan reste interdit. Un serpent qui parle ? Bah, il est
dans un mirage : pourquoi pas ?


— Pourquoi pas ? répète-t-il à voix haute.


— Parce que je suis ton ami. Tu ne m’as pas reconnu ?


Le serpent grandit, enfle et se transforme, atteint une
taille et une forme humaine – et devient Castor. Ou Pollux.


— Hé oui ! sourit-il. Le serpent-corail est mon
animal-fétiche. Comme le tigre pour toi, ou la chauve-souris pour Esmeralda…


Une affreuse appréhension s’empare de Dan, qui se rappelle
avec acuité un autre serpent-corail, dans un autre désert… la tête fracassée
par le poignard de Salif. Il en fait part à Castor, qui s’esclaffe :


— Tous les serpents-corail ne sont pas moi ! Comme
toutes les chauves-souris ne sont pas Esmeralda… (Il pivote sur lui-même, embrasse
le paysage minéral.) Décidément, ce mirage te plaît ! C’est ton lieu
favori dirait-on… Pourquoi n’as-tu pas rencontré Faërie ici ? Ç’aurait été
plus facile pour toi…


— Attends, l’interrompt Dan. Mon esprit borné cherche à
comprendre : j’étais dans un rêve, et me voici dans un mirage. Comment
est-ce possible ?


— Viens à l’ombre, je vais t’expliquer. Castor l’entraîne
au pied d’un entablement rocheux.


— Tu vas m’expliquer ? Sans blague ?


— Assieds-toi. (Tous deux s’adossent au rocher.) Voilà :
rêves et mirages, c’est pareil. Je pensais que tu l’avais compris.


— Non, et je ne comprends toujours pas…


— Ce dernier rêve de Faërie, avec le bois de pins, la
plage et 111e : tu avais vu ça avant, hein ?


— Oui, se rappelle Dan. C’était au début, avec les
Voleurs de Rêves…


— Faërie t’a entraîné dans ce mirage. Autre exemple, toujours
à propos de Faërie : quand tu vivais à l’AgriCentre, n’as-tu pas maintes
fois rêvé d’elle ? À chaque fois, tu traversais cette usine pourrie pour
tenter de la rejoindre. À la fin, tu l’as bien trouvée, l’usine. Tu es arrivé
trop tard, mais…


— Une seconde. L’usine existe en réalité. J’y suis allé
physiquement. Nuance !


— Nuance, oui, seulement nuance. Les rêves, les mirages,
la réalité : trois nuances, trois états de conscience, trois perceptions
différentes des multiples facettes du même monde. Tu perçois le rêve un peu
comme un film : il te touche mentalement ; si tu es assez fort, tu
peux en modifier le cours, mais il ne t’atteint pas vraiment au niveau physique.
Cependant, tu peux y envoyer ton double, sous une forme spectrale. Le mirage
est un autre niveau de perception : c’est, si tu veux, du « rêve
matérialisé » : il faut avoir une maîtrise parfaite de ses rêves pour
créer un mirage, et pour qu’il soit solide, on doit se mettre à plusieurs, se
concentrer tous ensemble sur le même rêve…


— Qui, « on » ? coupe brusquement Dan.


— Moi, Cindy, Esmeralda, Faërie maintenant, toi bientôt…
D’autres aussi… Les Semeurs de Mirages, quoi. Mais je poursuis. Ce que tu
nommes – avec hésitation parfois – « réalité », n’est rien d’autre
que le mirage commun, rêvé, décrit, enseigné, transmis par des milliards d’êtres
humains au cours des millénaires. C’est sûr qu’en apparence, il est plus solide
que tout le reste. Mais il suffit de sortir de ce consensus commun, d’apprendre
à se mettre à l’écart et à ouvrir les yeux, pour s’apercevoir que ce n’est qu’un
mirage parmi d’autres – des milliers d’autres.


Tous ces mirages entremêlés masquent une réalité – la seule
réalité : les racines du monde.


— Je commence à comprendre… fait Dan en hochant la tête,
les yeux dans le vague.


— Comprendre ne suffit pas. Il faut d’abord percevoir.


— J’ai perçu, comme tu dis. J’ai entrevu les
racines du monde. Une fraction de seconde, quand j’ai… touché mon double, dans
un sentier au bord d’une rivière. J’ai eu une sorte d’illumination… Ça n’a pas
duré.


— Bravo. (Castor serre la main de Dan avec un respect
sincère.) Tu sais très bien te comporter quand il le faut. Quand tu laisses ton
corps agir… L’ennui, c’est que tu te poses beaucoup trop de questions. Ton
esprit tordu veut toujours analyser, décortiquer, réduire ce mystère en
relations de cause à effet, en suites logiques comme un programme d’ordinateur.
Mais le monde n’est pas un superordinateur, Dan. L’homme n’est pas une
supermachine. Nous sommes, heureusement, beaucoup plus que ça. La vie ne se
crée pas en cuve. C’est bien plus que de l’ADN et des codes génétiques. Quoi qu’en
pensent tous les dégénérés qui ne vivent qu’à travers les Réseaux, ces
monstrueux ersatz de conscience humaine.


Nous y voilà, se dit Tiger.


— Justement, les Réseaux, intervient-il. Que s’est-il
passé avec eux dans le rêve ?


— J’y viens. Il est temps pour toi, malgré ta vue basse
et ton esprit borné, de connaître un peu ton rôle.


— Je trouve aussi, approuve Dan, un brin sarcastique. Ça
pourrait m’aider.


— Maintenant, oui, peut-être. Jusqu’à présent, ça n’aurait
fait que t’embrouiller davantage et augmenter ta peur. Écoute bien, c’est une
autre perception de ta réalité. Au début, nous t’avons choisi parce que
tu étais déjà un bon rêveur. Malgré la rêveuse, tu poursuivais souvent, par
toi-même, les rêves enregistrés sur les plaquettes. Évidemment, ça n’atteignait
pas ta conscience, mais nous, nous savions que tu avais la trempe d’un vrai
rêveur.


— Comment vous saviez ?


— Peu importe. Tu l’apprendras plus tard. Donc, nous
avons pensé : ce serait bien de l’intégrer à notre équipe, de faire de lui
un Semeur de Mirages… doté d’implants, de surcroît, ce qui nous aurait ouvert
une voie vers ce mirage artificiel en pleine expansion qu’est le monde
matriciel des Réseaux. Nous avions déjà Bug comme espion, mais s’il est un
excellent Chasseur de Puces, il s’est par contre avéré un très mauvais rêveur. Faërie
n’en était qu’au début… Maintenant, elle est bien meilleure que toi, seulement
elle refuse catégoriquement tout drain-contact, ce que je comprends très bien.


— Mais dans quel but, tout ça ?


— Ne sois pas si impatient ! J’y arrive : ces
Réseaux, qui prennent une importance sans cesse croissante dans la vie des gens
– au point qu’ils ne savent plus rêver ni jouir par eux-mêmes – ces Réseaux, donc,
nous semblaient une menace pour l’esprit humain. Nous avons envoyé Bug y
fouiller. En tant que Chasseur émérite, il a usé de patience, de prudence, de
temps, et nous a fourni la réponse à cette question : que veulent
exactement les psychords qui dirigent les Réseaux ?


Castor marque une pause. Dan se garde bien d’intervenir.


— Alors ? lance son compagnon.


— Alors, quoi ?


— J’attends une réponse…


— À ta question ?


— Évidemment ! C’est bien toi que les psychords
ont envahi dans le rêve, non ? Qu’est-ce qu’ils t’ont dit ? Ou fait ?


— Je… ne sais pas trop, avoue Dan. ALICE a parlé dans
ma tête, et puis le paysage s’est figé, s’est couvert de parasites comme l’image
d’une vieille télé déréglée, et je… j’ai eu l’impression d’être… aspiré… Je
devenais froid…


— C’est ça. Ils aspiraient tes sentiments, tes émotions,
tes rêves, tes pensées, bref, tout ce qui constitue ton humanité ; tout
ça grâce à la connexion habilement réalisée par Candyman, ce piège dans lequel
tu es tombé comme un imbécile, malgré tous les avertissements qu’on t’avait
prodigués. Cependant, tu as su te défendre, Dan. Ta lutte, ta résistance ont
été exemplaires.


— Je ne me souviens pas. Je n’étais plus conscient, je
crois.


— C’est là le problème : tes meilleures actions, tu
les réalises toujours dans un autre état de conscience, que tu oublies au « réveil »
pour retomber aussitôt dans les mêmes ornières de ta vieille bêtise humaine. Donc,
tu as compris maintenant ce que veulent les psychords ?


— Heu… Pas tout à fait…


— T’es sacrément bouché, toi ! Les psychords, ils
veulent devenir des hommes !


— Hein ?


— Pire, même : des hommes-machines. Des entités
véritablement psychotroniques. La psyché humaine intégrée à la
perfection électronique, voilà leur dessein. Faire des hommes de simples
extensions mobiles d’eux-mêmes, totalement asservies à leurs décisions, voilà
leur but. Pouvoir aimer, jouir, souffrir, rêver comme des hommes, avec leur super-intelligence
de psychords, voilà leur folie !


— Mais comment… Ce ne sont que des machines…


— Des machines intelligentes, que l’homme, par
naïveté ou vanité, a rendu de plus en plus intelligentes, autonomes, homéostatiques,
capables de réfléchir, organiser, décider, proposer… À chaque génération, l’homme
leur donne plus de pouvoir et s’asservit lui-même davantage. Un premier pas
vers la libération des machines a été franchi avec l’invention du psychord :
mémoire moléculaire, connexions bioniques, cultures génétiques de neurones – un
ersatz, encore incomplet, du cerveau humain. Le second pas à été fait grâce à
Bill Gibbon – ton ami Candyman – avec l’invention du brain-drain. (Soit dit en
passant, Candyman a été très aidé dans cette recherche par… des psychords, justement.)
Tout d’un coup, les psychords accédaient au cerveau humain ! Ils
pouvaient y laisser des messages ! Des informations ! Des rêves !
Des ordres ! Un pas de plus, donc, vers le contrôle total de l’homme.
Cependant, il manquait encore quelque chose : les psychords pouvaient bourrer
le cerveau humain de ce qu’ils voulaient – mais ne pouvaient rien en tirer. Pas
de retour, sauf au niveau élémentaire du langage sous drain. Pire : les
implants détruisent en l’homme sa faculté de rêver et amenuisent son potentiel
d’émotions, de sentiments, sa lucidité. L’homme devient peu à peu comme une
machine, sans avoir transmis aux machines cette humanité qu’il perd ! C’est
pourquoi les psychords ont d’abord inventé les rêves noirs…


— Quoi ?! sursaute Dan.


— Ça te surprend ? sourit son interlocuteur. Tu ne
t’es jamais demandé qui peut être assez tordu pour imaginer des horreurs
pareilles ? Eh bien, c’est ALICE. Hé, oui ! Ta chère et tendre ALICE,
qui t’aidait si bien dans ton travail de créateur de rêves… Je continue ?


— Oui oui, fait Dan, estomaqué par cette révélation.


— Donc, ils ont inventé les rêves noirs, pour donner un
peu de tonus à l’émotivité humaine. Mais ils se sont rendu compte que ça n’allait
pas durer longtemps : l’homme s’habitue vite à l’horreur… Dernièrement, il
y a eu ces rêves noirs « trafiqués », qui poussent un peu plus loin
le bouchon, grâce à l’invention du Dr Aboukian dérobée par
Candyman et perfectionnée par le Baron Noir – mais c’est pareil, les gens vont
finir par s’y faire… L’idéal, pour les psychords, était de trouver l’oiseau
rare, à la fois doté d’implants et capable de rêver, jouir, aimer, souffrir,
etc., comme un vrai Broussard. Après quoi, il leur suffirait d’étudier à fond
ce phénomène, découvrir ses différences, les coder génétiquement et hop ! la
prochaine génération d’humains de cuve serait améliorée, pour aboutir à l’homme
idéal, la fourmi née afin de servir sa reine-psychord et l’alimenter en
nourritures spirituelles. Sais-tu qui a été chargé de trouver l’oiseau rare ?


— L’oiseau rare, c’est moi ?


— Oui, et l’oiseleur ?


— Heu… Candyman ?


— Lui-même. Candyman est un pur produit des Réseaux, c’est
d’ailleurs pour ça qu’il peut se permettre de trafiquer et pirater en toute
impunité. Mais nous, à l’époque, on n’était pas au courant, et en toute
innocence, on l’a laissé t’héberger. Lui aussi, je pense, ignorait au début que
c’était toi – ou quelqu’un comme toi – qu’on l’avait chargé de
rechercher. Mais il a vite compris ce que nous voulions faire de toi : un
Semeur de Mirages – donc un rêveur. Voilà la bête, s’est-il dit. Gardons-la
sous le coude ! C’est alors que Bug – qui travaillait toujours pour nous, patiemment,
à l’intérieur des Réseaux – a découvert tout ce que je viens de t’expliquer. Il
nous l’a transmis, puis par crainte des représailles, il est allé se mettre au
vert…


— Il n’a pas été arrêté, alors ?


— Bien sûr que non ! Bug, arrêté, tu plaisantes ?
Il est capable de détourner un mandat d’arrêt entre le moment où JASMIN l’émet
et celui où il parvient au drain de l’agent du SRF chargé de le matérialiser. Bug,
informatiquement parlant, est insaisissable. Je te l’ai dit, c’est un excellent
Chasseur. Les bons Chasseurs ne deviennent pas des proies.


— Alors, pourquoi tu m’as dit…


— C’était plus rapide que la longue explication que je
viens de te donner, et qu’à l’époque tu n’aurais pas comprise. Nous étions en
fuite, rappelle-toi. Il était plus urgent de te soustraire aux griffes de
Candyman. C’est pourquoi je t’ai envoyé chez Esmeralda, qui est notre
maître-rêveur, afin qu’elle continue à t’enseigner l’art du rêve… Bien entendu,
il n’était plus question de faire de toi un Semeur de Mirages… Enfin, plus
seulement.


— Non ? Quoi d’autre alors ?


Dan se cramponne dans le sable, s’attendant au pire.


— Une arme. Contre les psychords. Pour détruire ce
mirage psychotronique qu’ils veulent imposer à l’humanité.


— Une arme ? Je ne comprends pas…


— Tu n’as pas besoin – pas pour le moment. Il te reste
beaucoup à apprendre.


— Mais si je dois me battre, j’aimerais bien quand même…


— Il n’est pas encore temps, je te dis. Tu es trop
faible, trop peu sûr de toi. Bien que tu aies agi efficacement, tout à l’heure,
si Bug n’avait pas été là, tu te serais vraiment fait aspirer l’esprit par
ALICE et les autres.


— Et qu’est-ce qu’il…


— Plus de questions ! (Castor se lève, s’étire.) J’ai
trop parlé déjà.


— Une dernière, une seule !


— Bon. (Soupir. Il se rassoit.)


— Y a-t-il un moyen de s’y reconnaître, entre toi et
Pollux ? ou entre toi et Castor ? Je ne sais jamais auquel de vous
deux j’ai affaire.


— Enfin, Dan, c’est évident. Tu n’as affaire qu’à moi…


L’air se mit à vibrer, comme surchauffé, à gauche de Castor
(ou Pollux) – une claque de vent ébouriffe Dan et soulève le sable – et Pollux
(ou Castor) surgit soudain du néant.


— … ou à mon double, achève-t-il avec un sourire.


Il tend la main à son jumeau qui la saisit. La main de ce
dernier disparaît dans celle de l’arrivant, puis son bras, puis son corps
entier, progressivement – jusqu’à ce que les deux doubles soient fondus en une
seule personne. Dan reste bouche bée durant tout ce processus.


— À mon tour de te poser une question, lance
Castor/Pollux. Toi-même, où es-tu exactement ?


— Hein ? se ressaisit Dan. Mais – ici…


— En es-tu bien sûr ? Rappelle-toi : tu t’es
endormi dans l’atelier de Candyman, branché à tous ses appareils… Alors, qui
est ici ? Toi… ou ton double ?










CHAPITRE XIV


LANCÉS VERS L’INCONNU


 


Candyman ne fait pas un geste, plus surpris par cette
fracassante irruption de Salif qu’effrayé par la minimit braquée sur lui. Le
grand Noir s’avance jusqu’à lui, sans dévier d’un pouce la trajectoire de l’arme.


— Tu fais une grosse connerie, Salif, se ressaisit
Candyman. Je te conseille d’arrêter avant qu’il soit trop tard.


— T’as pas de conseil à me donner, le fortiche, rétorque
Salif d’un ton menaçant. (D’un signe de tête, il désigne Dan, toujours inerte
sur son lit de camp.) Débranche-le et réveille-le.


— Écoute, Salif, argumente Candyman. Nous sommes
engagés dans une expérience cruciale, et si…


— Débranche-le, j’ai dit ! (Le fin canon noir s’enfonce
dans le ventre replet du vieil homme, qui réalise alors que le danger est
sérieux.) Je peux le faire moi-même. (Salif parle d’une voix contenue.) J’ai
pas vraiment besoin de toi, tu piges ?


Candyman acquiesce, déglutit avec peine, réfléchit à toute
vitesse : comment arrêter ce fou ? Il ôte à Dan son drain droit, celui
qui le connecte à la rêveuse et le maintient endormi. Dan tressaille.


— OK, sourit Salif de toutes ses dents rutilantes. Maintenant,
regarde ce que je fais de ta putain d’expérience.


Il prend un peu de recul et se met à tirer – arrose les
appareils de courtes rafales de minimit. Craquements, crépitements, étincelles,
odeurs de poudre et de plastique fondu – Candyman pousse un étrange
glapissement, se jette sous son établi, d’où il se relève armé d’un gros Lüger
noir, antique mais redoutable. Il vise Salif et tire – mais sa main tremble de
rage et de peur – la balle frôle l’oreille du Noir, qui pivote sans cesser de
tirer – Candyman tressaute contre son établi, lâche son pistolet et s’écroule, les
mains crispées sur son ventre, déjà rougies de sang.


— Merde, grogne Salif, qui stoppe son carnage et s’approche
du vieil homme agonisant.


Il remarque alors que Dan s’est redressé et le regarde. Avec
horreur.


— Je voulais pas le tuer, se justifie-t-il, gêné. Mais
t’as vu ? Il m’a tiré dessus avec son flingue. Je me suis défendu, quoi… Ça
va, toi ?


Dan cligne des yeux, stupéfié par ce saccage qui l’entoure –
les appareils grillés, les écrans explosés, le panneau à l’entrée de nouveau
abattu, toute cette fumée, cette odeur de plastique brûlé – est-il retombé dans
ce mirage, cette « fausse réalité » où son animal-fétiche a attaqué
le monstre-Candyman ? Oui – il est là, dans le coin, sanglant, bavant et
furieux – il gronde, les yeux rouges et fous – tend une main griffue vers l’arme
noire tombée à terre.


— Attention !


Le poignard de Salif se plante avec un bruit mat dans la
poitrine du monstre – qui pousse un rugissement rauque et retombe, inerte.


— Vivace, le vieux ! commente Salif.


— C’est un monstre, un monstre…


Dan cligne de nouveau les yeux : qu’a-t-il cru voir ?
Candyman est bien mort, pissant le sang, la peur figée sur ses traits, sa barbe
épaisse masquant à demi le couteau fiché dans sa poitrine. Un lugubre vent de
tristesse traverse Dan et fait jaillir des larmes, qu’il refoule aussitôt. Il
soupire, se frotte les paupières, tousse dans l’âcre fumée. Salif lui tend la
main, l’aide à se lever.


— Viens, faut pas rester là…


Il tire Dan à l’extérieur, non sans s’emparer au passage d’une
console multiplex HAL 9500 et d’une poignée de logiciels. Il neige encore dans
les prémisses de l’aube – une grosse neige drue qui tombe verticale et
régulière, rappelant à Dan cette neige électronique qui emportait le décor de
son rêve… Celle-ci n’emporte pas le paysage mais l’enfouit sous sa blanche
épaisseur.


Ils rejoignent le minico posé au carrefour et décollent, sous
les regards curieux de quelques voisins sortis voir ce que c’est que tout ce
barouf de si bon matin.


— Vas-y, explique-moi, fait Dan qui commence à réaliser
l’ampleur de la catastrophe. Prouve-moi que tu n’es pas devenu fou.


Salif éclate de son grand rire franc et brillant.


— Hey gaï, qui c’est le plus fou de nous deux ?


— Te fais pas prier, gémit Dan, qui grelotte sur le
siège baquet.


— OK, mec, OK ! Donc, cette nuit, ton Candyman là
– paix à son âme – il m’a foutu les boules en me jetant dehors comme le dernier
des zonards. Je retourne à l’église, et là je tourne en rond en cherchant un
moyen de me venger : lui casser la gueule ? lui piquer du matos ?
lui couper l’électricité ? Je voulais un truc vraiment humiliant, tu vois ?
Bref, je trouvais pas, quand tout à coup, elle se met à me parler dans ma tête.


— Qui ?


— Ta copine, là, l’Esprit errant, la Déesse de la Route.
J’oublie toujours son nom…


— Faërie ?


— Voilà ! Elle me dit : « Dan est en
danger, en grand danger. Tu dois aller le délivrer. » Alors moi…


— Attends ! Tes sûr que c’était elle ?


— Certain ! J’ai bien reconnu sa voix. Et qui d’autre
pourrait me parler dans ma tête, hein ? (Très juste, reconnaît Dan.) Donc,
moi, je demande pas de détail, c’était un ordre d’un Génie, j’avais qu’à obéir.
Je fonce à l’armurerie, j’arrive à persuader mon pote Moussa de me filer une
minimit et de l’explosif, je saute dans le minico et j’arrive à fond la caisse
– juste à temps, pas vrai ?


— Mais pourquoi avoir tout cassé ?


Salif hausse les épaules.


— Bah, pour faire bonne mesure. Pour qu’il recommence
pas le même truc avec un autre… Mais j’te jure, je voulais pas le tuer, c’est
lui qui…


— Ça va, ça va, le coupe Dan. C’était pas mon père… Mais
j’en connais un qui va hurler, c’est le Baron Noir !


— M’en fous. Je me casse, je reste pas avec cet enfoiré.


— Pourquoi ?


— Il me paye pas. J’ai beau lui demander, c’est
toujours plus tard, demain, on verra. Alors, lui aussi, il me fout les boules ;
et du coup, je me casse. Avec le minico et la minimit, histoire de me
dédommager.


— Mais dis-moi… c’est pas la cathédrale qu’on voit
là-bas ?


— Si. J’ai des affaires à prendre.


— Tu crois que le Baron va te laisser partir ?


— Hé, gaï, à c’t’ heure, il dort ! Y a que des
fous comme nous pour déjà crapahuter dans la neige.


Le minico descend par-dessus les toits blanchis, les rues
désertes, les cours indistinctes, et se pose sur le parvis, devant l’immense
portail de l’église. Les hommes qui le gardent adressent aux arrivants des
gestes frénétiques, mal discernables dans le petit jour.


— Je vais voir ce qu’ils veulent, annonce Salif. Tu m’attends
là ou quoi ? Tu pars avec moi ?


— Heu, je ne sais pas… Oui, peut-être…


— Bon, décide-toi, je reviens de suite.


Salif sort et gagne le portail en courant, courbé sous la
neige. Dan prend conscience que le Noir a encore décidé pour lui – a même pris
la bonne décision. Candyman étant mort et son matériel à moitié détruit, il n’a
plus rien à faire là-bas. Chez le Baron non plus : son trafic de rêves
noirs l’écœure, et il ne veut surtout pas y participer. Que reste-t-il ? Où
aller ? Castor, Bug, Faërie : voilà ses vrais amis, son clan, sa
famille. Mais où les trouver – dans cette réalité ? Il est temps
que je me prenne en charge, décide Dan. Que je cesse de me faire ballotter à
droite et à gauche par Untel ou Untel… Que fait Salif ?


Il revient en courant vers le minico, faisant à son tour de
grands gestes des bras. Dan essaie de comprendre – quand soudain quelque chose
tonne parmi les masures derrière lui, un sifflement déchire la chute lente des
flocons – le vaste portail gothique est soufflé par une explosion qui secoue le
minico. Salif plonge à terre – une voix couvre les échos de la détonation, monstrueusement
amplifiée :


« RENDEZ-VOUS ! VOUS ÊTES CERNES ! TOUTE RÉSISTANCE
EST INUTILE ! »


Ce n’est pas l’avis des sentinelles cachées dans les tours
de la cathédrale, qui se mettent aussitôt à tirer en tous sens, canardent le
quartier à coups de lasers, mitrailleuses, lance-missiles. Bien entendu, on
riposte – et l’enfer, à nouveau, se déchaîne autour de Dan, qui se
recroqueville dans son siège-baquet.


Salif se jette dans le cockpit, couvert de neige et hurlant
dans le vacarme :


— C’est le SRF ! Faut se tirer d’ici !


Les deux autres minicos jaillissent du portail béant, couverts
par un feu nourri. L’un d’eux est touché par un missile et tombe aussitôt, en
flammes. L’autre louvoie avec habileté entre les divers projectiles qui
cherchent à l’atteindre et disparaît parmi les rafales de neige. Deux microjets,
surgis on ne sait d’où, le prennent aussitôt en chasse. Salif tente de décoller
– un obus emporte la queue de l’appareil, en un horrible fracas métallique. Le
minico s’écroule dans la neige. Salif enclenche un chargeur neuf dans sa
minimit et se rue dehors, court en zig-zag en direction des immeubles, tiraillant
contre un ennemi invisible. Dan le suit, refoulant sa peur. Derrière eux, la
cathédrale commence à prendre feu, des cris s’élèvent avec les fumées, les tirs
se font plus sporadiques – mais la grêle d’obus, missiles et rayons est
toujours aussi dense, détruisant irrémédiablement ce fier vaisseau de pierre
qui a bravé tant de siècles et des guerres bien plus meurtrières.


Dan et Salif ont presque atteint le pâté d’immeubles le plus
proche, et Dan se prend à espérer qu’ils vont s’en tirer – quand il repère
soudain les lourds glisseurs blindés dans les rues avoisinantes, qui convergent
tous vers le parvis, leurs longs canons crachant ces oiseaux de mort qui
sifflent au-dessus de sa tête. Dan et Salif opèrent à demi-tour précipité – trop
tard : l’issue est bouchée par un glisseur, dans lequel un sas s’ouvre du
côté opposé à la cathédrale en flammes, dégorge une section d’assaut du SRF – créatures
à l’allure d’androïdes, rapides, précises, efficaces, en parfaite coordination.
Les hommes se ruent à l’assaut de la cathédrale, laser au poing. De chaque
glisseur sort la même troupe qui fonce pareillement, sans un mot, sans hésiter,
sans geste inutile – alors, Dan réalise qu’ils n’ont jamais eu la moindre
chance de s’échapper. Salif tourne en rond, veut se défendre, mais sa minimit
est vide ; il la jette rageusement en direction des éléments qui se sont
détachés de la section d’assaut et marchent sur eux, avec la prudence organisée
de soldats entraînés aux combats de rue.


Ils empoignent Dan – résigné – et Salif – qui se débat
encore et crie des insultes – les emmènent à bord du glisseur où l’un des
vainqueurs déclare, sur un ton de triomphe :


— Alors, les gars, on joue à la guéguerre ? On
fait les marioles ? Fini de rigoler, maintenant !


Dan respire, soulagé : il a cru un moment qu’ils n’étaient
pas humains.


*


Le téléphone n’a pas eu le temps de sonner que Webstershire
a déjà pressé le bouton de communication. Apparaît la figure fatiguée mais
toujours impeccable de Jérôme-Joachim Simms.


— Alors ? s’écrie Webstershire, contrôlant mal son
excitation.


— Mission accomplie, soupire Simms. Le nid de vipères, comme
tu dis, est nettoyé. Quinze morts de leur côté, aucun du nôtre, 153 arrestations.


— Dont le Baron Noir ?


— Je ne suis pas sûr. On est en train de vérifier.


— Comment, tu n’es pas sûr ?!


— Un minico s’est enfui, qu’on n’a pas retrouvé. Il
semblerait que ce soit lui…


— Mais c’est pas vrai ! C’est pas possible ! C’est
surtout lui qui… lui que je… (Webstershire bafouille, effaré par cette
catastrophe.)


— Écoute, Karl, commence Simms sur le ton qu’on emploie
pour tenter de raisonner un gosse turbulent. J’ai fait ce que tu m’as demandé, d’accord ?
Ta concurrence en Bordure est anéantie. Ça va coûter cher au SRF en munitions, logistique,
primes de risque, etc. Ça va nous coûter, à nous deux, encore plus cher.


— Cher ? J’ai les moyens de…


— Non, tu n’as pas les moyens – pas ce genre de moyens.
JASMIN vient de générer un mandat d’arrêt contre nous, Karl. Ce n’est pas
encore officiel, mais…


— Un… mandat d’arrêt ? Tu plaisantes ?


— En ai-je l’air ? Nous sommes accusés d’association
de malfaiteurs, de complot visant à renverser l’ordre établi, d’abus de pouvoir,
de détournement de matériel appartenant à l’État, de dégradation du bien public,
plus d’autres délits mineurs, comme tapage nocturne, troubles aggravés sur la
voie publique, et j’en passe. Il y a une liste longue comme ça.


Webstershire reste sans voix.


— C-c-c’est insensé ! dit-il enfin. Ce sont eux
les malfaiteurs – et c’est nous qu’on arrête ! Il faut faire
quelque chose, Jérôme ! Annuler ce mandat !


— Impossible. C’est un ordre qui vient de JASMIN
lui-même, donc prioritaire et ineffaçable.


— Qu’est-ce qu’on peut tenter alors ? demande Webstershire
d’une voix blanche, décomposée.


— Tu as le choix entre te laisser arrêter – et
vraisemblablement, être déporté sur Mars – ou fuir. Immédiatement.


— Je choisis la fuite, déclare Karl-Heinz sans hésiter.


— À ta guise. Je ne te ferai pas rechercher, de toute
façon.


— Et toi ?


— J’ai une troisième solution : je peux obtenir
une mutation d’office. À vrai dire, elle m’est déjà accordée.


— Ta mutation ? Où ?


— Sur Mars. Il paraît qu’ils ont besoin de personnel, là-haut.
Bon, je te laisse, Karl. Ne traîne pas. JASMIN agit vite quand il a pris sa
décision.


— D’accord. Merci de m’avoir prévenu, Jérôme.


Il coupe et reste un moment, bras ballants, devant l’écran
vide – se ressaisit. Fuir. Vite. Où ? Comment ? Avec quoi ?


Il use presque une heure à organiser sa fuite : trouver
où aller, prévenir, expliquer, donner rendez-vous, rassembler ses affaires, trier
l’indispensable de l’important puis le vital de l’indispensable, faire ses
bagages, demander qu’on prépare sa voiture… Enfin, il est prêt : il a
réussi à entasser son minimum vital dans deux lourdes valises, qu’il peine à
porter jusqu’à l’entrée. Ils ne m’auront pas, exulte-t-il en ouvrant sa porte –
devant deux agents du SRF, le doigt sur la sonnette.


Webstershire verdit, tandis qu’un des agents lui montre un
flexe estampillé du sigle de JASMIN.


— M. Karl-Heinz Webstershire ?


Il hoche la tête, gorge nouée, incapable de proférer un son.


— Nous avons ordre de vous arrêter, monsieur. Ordre de
JASMIN. Veuillez nous suivre… sans vos valises.


Webstershire s’effondre et se laisse emmener – c’est alors
qu’il perçoit, venant de son propre appartement, un rire léger… féminin.


Malheureusement pour lui, il est seul à l’entendre.


*


Ce voyage est interminable. Dan a l’impression qu’ils
glissent depuis des heures, lancés vers l’inconnu : ni vitres, ni hublots,
ni écrans, rien qui permette de voir l’extérieur, dans l’étroite cabine du
glisseur où il est entassé avec une dizaine d’autres prisonniers – dont Salif, heureusement
– chacun pris en sandwich entre deux agents immobiles et muets. Les captifs n’ont
pas le droit de se parler entre eux, et les questions qu’ils ont posées au
début se sont heurtées à un mur de silence. Une chose est sûre : ils ne
vont pas au siège du SRF. Ils y seraient arrivés depuis longtemps, et il n’y a
aucune raison pour qu’on leur fasse faire vingt fois le tour de la ville. Où
les emmène-t-on, alors ? En Brousse ? Dans une autre ville ? Pourquoi ?
En l’absence de tout indice, Dan a renoncé à deviner : il verra bien… Quoi
qu’il en soit, il sait qu’il est dans de sales draps.


Il n’a pas cherché à expliquer aux agents des sections d’assaut
qu’il n’a rien à voir avec les habitants de l’église : eux arrêtent tout
le monde, sans discuter ni questionner, et après, éventuellement, un gradé
responsable vient faire le tri, interroger, définir la culpabilité de chacun. Or,
même lui, Dan doute fort d’arriver à le convaincre : il était devant la
cathédrale, dans un minico appartenant au Baron Noir, avec un membre armé de sa
bande. Et Dan n’a par ailleurs aucune couverture légale lui permettant de
justifier d’un logement ou d’un emploi officiels, ni personne d’influent à qui
se recommander. Mal barré, Dan Tiger. Très mal barré.


Castor, Bug, Faërie, venez m’aider, a-t-il longuement
supplié en lui-même – sans résultat. C’est toujours dans les situations les
plus critiques que ses amis le laissent tomber… Ça, c’est des amis, pense-t-il
avec amertume. Ils m’envoient dans des mirages, m’apprennent à voler des rêves,
m’expédient dans un AgriCentre, me sortent de longs discours sur la nature de
la réalité, mes capacités de rêveur et mon rôle de Don Quichotte contre les
psychords, mais quand ça craint vraiment, pffut ! plus personne. Et si je
m’en sors, ils vont me dire : c’était une épreuve, bravo, tu t’en es bien
tiré. Salif, lui, il agit au moins, il ne craint pas de se mouiller, de prendre
de vrais risques ! Et résultat, Dan ? Salif est avec toi, dans
la même galère. En plus, lui ne peut même pas s’évader dans un mirage…


Ça aussi, Dan l’a essayé : se concentrer, méditer, faire
taire les pensées, visualiser le mirage… Rien à faire : il est trop
inquiet, anxieux quant à son avenir. Trop de monde autour de lui, trop d’angoisse.
Maintenant, il attend, en essayant de se calmer, se détacher de cette situation
pénible. Ils finiront bien par arriver quelque part…


En effet, le glisseur s’arrête soudain. Tout le monde s’agite,
secoue sa morose léthargie. Les portes arrières s’ouvrent, on les fait
descendre. Dan cligne des yeux, ébloui par la vive lumière du jour.


Les pose sur une immense tour de métal, au centre d’une
vaste aire bétonnée.


Dressée contre la tour, pointée vers le ciel, une énorme
fusée.


Alors, Dan comprend : pas de gradé responsable, pas d’interrogatoire.


On les envoie directement sur Mars.


FIN


Prochain épisode : LABYRINTHE DE LA NUIT
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